
  
    
      
    
  


  
    


    


    
      À CEUX QUI ONT LA FOI
    


    

  


  
    
      
        
          Je ne veux pas aller au paradis. Là-bas, je ne connaîtrais personne.
        


        
          Oscar Wilde
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          Si le paradis ne ressemble pas au sud des États-Unis, je ne veux pas y aller.
        


        
          Si le paradis ne ressemble pas au sud des États-Unis, je préfère rester chez moi.
        


        
          Hank Williams Jr.1
        

      

    


    
      
        
          1. Chanteur américain de country.
        

      

    

  


  
    
      I
    


    
      Jusqu’à la mort
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        Tout s’est mis à trembler.
      


      
        Agrippée au rebord de la table, j’ai vu ma bague de fiançailles tomber sur le carrelage du Café des anges. Les vibrations n’ont pas duré, mais le juke-box s’était tu et les serveuses, inquiètes, avaient chancelé avec leurs lourds plateaux.
      


      
        Dehors, sous un ciel devenu violacé, une main invisible secouait la cime des arbres. L’euphorie de Xavier s’était envolée ; il avait un regard dur et combatif. Cramponnée à sa main, j’ai fermé les paupières et attendu qu’une lumière éblouissante me renvoie dans ma prison céleste.
      


      
        Pourtant, rien ne s’est passé. Après avoir craint le pire, les clients, soulagés, ont repris leurs conversations, tandis que les serveuses épongeaient les boissons renversées. Il suffirait d’un jour ou deux pour que l’incident tombe dans l’oubli. Cependant Xavier et moi n’étions pas dupes : le Royaume était tourmenté.
      


      
        J’ai pensé lui dire que ce mariage n’était peut-être pas une bonne idée, qu’il faudrait rendre la bague à sa grand-mère et retourner au lycée pour la cérémonie de remise des diplômes. Si nous nous dépêchions, il pourrait encore prononcer son discours d’adieu. Mais plus je le regardais, moins je pouvais m’y résoudre.
      


      
        Alors que j’aurais dû respecter la mise en garde divine, une petite flamme rebelle me disait qu’il était trop tard pour faire machine arrière. Laissant donc ma timidité au placard, j’ai empoigné son sac.
      


      
        — Allons-y.
      


      
        Après avoir payé l’addition, Xavier m’a suivie dehors. Ébloui par le soleil, il a poussé un long soupir.
      


      
        — Tu crois que le message nous était adressé ?
      


      
        — Aucune idée. On extrapole peut-être un peu.
      


      
        — Possible, mais je n’avais jamais rien vécu de pareil à Venus Cove.
      


      
        Dans la rue, le shérif rassurait quelques touristes inquiets :
      


      
        — Soyez tranquilles, messieurs-dames. Les secousses sont rares dans la région, il n’y a aucune raison de s’affoler.
      


      
        Moi, je savais que le séisme n’était pas le fruit du hasard. Il s’agissait d’un avertissement céleste qui, sans causer de réels dégâts, devait attirer notre attention.
      


      
        — Beth ? On fait quoi maintenant ?
      


      
        J’ai jeté un œil vers la Chevrolet. En cinq minutes, nous aurions rejoint le père Mel, qui nous attendait dans sa chapelle en bord de mer. Je lui avais rendu visite avec Gabriel et Ivy juste après notre arrivée à Venus Cove, et, même si nous n’en avions jamais discuté ouvertement, le prêtre connaissait notre identité. Je me suis surprise à penser que, si un homme aussi pieux acceptait de nous marier, c’était qu’il croyait en notre union. Il était rassurant de savoir que nous avions au moins un allié.
      


      
        Toujours en plein dilemme, j’ai aperçu un vieux couple sur un banc. L’homme tenait la main de sa femme en souriant. Une petite brise ébouriffait ses cheveux blancs et le soleil lui réchauffait la nuque. Depuis quand étaient-ils ensemble ? Quel long chemin avaient-ils parcouru ?
      


      
        Un joggeur nous a croisés, les écouteurs de son iPod enfoncés dans les oreilles. Un bambin faisait des grimaces aux passants. Je n’étais peut-être pas née ici-bas, mais j’avais gagné le droit d’y habiter, et je n’y renoncerais pas si vite.
      


      
        — Si je me souviens bien… tu m’as demandée en mariage.
      


      
        Xavier m’a regardée sans comprendre, puis son visage s’est éclairé d’un grand sourire et nous avons foncé vers la voiture. Sans un mot, nous sommes partis en trombe vers l’océan, nos doutes disparus. Quoi qu’il arrive, nous mettrions notre plan à exécution.
      


      
        *
      


      
        Saint Mark’s était une chapelle en pierre bleue, bâtie par les colons européens au lendemain de la guerre de Sécession. Un chemin pavé, bordé de jacinthes des bois, menait à ses portes cintrées en chêne. Le mur commémoratif qui la séparait du jardin rendait hommage aux soldats confédérés tombés au combat.
      


      
        Saint Mark’s occupait une grande place dans la vie de Xavier et des siens. Il y avait suivi des cours de catéchisme et avait joué dans chaque spectacle de Noël jusqu’à ce qu’il ait l’âge de s’en sentir gêné. Le père Mel connaissait personnellement chaque enfant Woods. D’ici à quelques semaines, il marierait la fille aînée, Claire.
      


      
        Une fois le seuil franchi, nous avons oublié l’agitation extérieure. Nos pas résonnaient sur le sol en marbre veiné de rouge, des piliers en pierre s’en élevaient vers le plafond voûté. La nef était surplombée par une statue du Christ sur la croix, sa tête couronnée baissée, mais ses yeux tournés vers le Ciel. Des saints martyrs en mosaïque nous observaient d’en-haut. Une lumière cuivrée faisait étinceler le tabernacle doré qui renfermait les hosties consacrées. Aux murs s’échelonnaient les quatorze tableaux du chemin de croix, enchâssés dans de lourds cadres en bois sculpté. Les bancs étaient en séquoia ciré et la chapelle embaumait l’encens. Un vitrail au-dessus de l’autel représentait Gabriel, mine grave, chevelure d’or et tout de rouge vêtu, en train de faire son annonce à Marie. C’était bizarre, de découvrir la vision qu’un artiste avait de mon frère archange. Le vrai Gabriel était si beau, si impressionnant qu’on ne pouvait pas capturer son image. Il n’empêchait que, grâce à la fluidité des couleurs, les personnages prenaient joliment forme sous nos yeux.
      


      
        Xavier et moi avons trempé les doigts dans le bénitier pour nous signer ensemble. À cet instant, le père Mel est apparu dans le bruissement de sa robe sacerdotale. L’homme au crâne dégarni et au regard pétillant n’a pas eu l’air étonné de notre visite. Après avoir serré mon fiancé dans ses bras, il a pris ma main, comme si nous étions de vieilles connaissances.
      


      
        — Je vous attendais.
      


      
        Nous nous sommes agenouillés devant l’autel, tandis qu’il nous scrutait attentivement, comme pour avoir la preuve de notre sincérité.
      


      
        — Le mariage est un engagement sérieux, et vous êtes très jeunes. Y avez-vous mûrement réfléchi ?
      


      
        — Oui, mon père, a répondu Xavier, plus convaincant que jamais. Acceptez-vous de nous aider ?
      


      
        — Qu’en pensent vos familles ? Elles souhaiteraient sans doute assister à l’événement.
      


      
        — C’est notre décision. J’aimerais que nos proches soient là… Malheureusement, ils ne comprendraient pas.
      


      
        De peur que le prêtre ne doute encore, j’ai ajouté :
      


      
        — Il ne s’agit pas d’un simple béguin d’adolescents. Vous n’avez pas idée des épreuves que nous avons subies pour arriver ici ! S’il vous plaît, nous ne passerons pas un jour de plus sans appartenir l’un à l’autre devant le Seigneur.
      


      
        J’avais l’impression que, malgré nos arguments, une petite voix incitait le père Mel à la prudence. Je devais me montrer plus persuasive.
      


      
        — C’est la volonté de Dieu ! Il ne nous a pas fait nous rencontrer par hasard. Vous êtes le mieux placé pour le savoir, non ? Il a un plan pour chacun de nous et, ça, c’est le nôtre. Nous ne remettons pas son autorité en question. Nous voulons juste concrétiser ce qu’il a créé.
      


      
        J’avais marqué un point. Comment rejeter une consigne céleste aussi évidente ?
      


      
        — Très bien. Inutile de vous faire patienter plus longtemps.
      


      
        Il a fait signe à quelqu’un resté dans la pénombre.
      


      
        — J’ai demandé à Mme Alvarez de nous servir de témoin.
      


      
        La femme priait en silence au bout d’un banc. Lorsqu’elle s’est approchée de l’autel, j’ai reconnu l’intendante du presbytère. Tout excitée de jouer un petit rôle dans ce qui, pour elle, était une folle escapade romantique, elle a lissé les plis imaginaires de son corsage imprimé et lâché avec un fort accent hispanique :
      


      
        — Tu es le fils de Bernadette, non ?
      


      
        Au lieu de gronder Xavier, elle lui a pressé le bras d’un air complice.
      


      
        — Ne t’inquiète pas ! Tout le monde sera ravi pour vous.
      


      
        — On y va ? a suggéré le prêtre.
      


      
        — S’il vous plaît… un momento.
      


      
        Mme Alvarez m’a fixée d’un air triste avant de s’éclipser sous notre regard interdit. Quelques instants plus tard, elle me tendait un bouquet de marguerites cueillies à la hâte dans le jardin.
      


      
        — Merci, ai-je fait, reconnaissante.
      


      
        Dans la précipitation, nous avions négligé les détails. Nous étions encore en uniforme du lycée, mais cela n’avait aucune importance. Xavier aurait pu porter son vieux short de sport, je m’en fichais. À la lumière dorée des vitraux, sa seule présence était éblouissante. Du coin de l’œil, j’ai aperçu mes cheveux châtains semés de cuivre et de bronze : mon reflet aussi chatoyait. Et si c’était le signe que le Ciel approuvait notre union ? Après tout, la terre avait cessé de trembler et le plafond ne menaçait pas de s’effondrer. Peut-être y avait-il un infime espoir que Dieu accepte notre amour…
      


      
        Quelque chose en moi avait changé. Loin d’être en proie à mon habituel trop-plein d’émotions, à un amour si intense que mon corps en aurait presque explosé, je ressentais une incroyable sérénité, comme si tous les éléments de mon univers étaient en place. Je regardais Xavier, et je le redécouvrais. Ses traits délicats étaient d’une incroyable beauté. Ses lèvres charnues dessinaient un demi-sourire, et ses yeux en amande étaient aussi bleus que les mers du Sud. Le soleil faisait briller ses cheveux blond miel comme du cuivre poli. Son blazer marine avec l’écusson de Bryce Hamilton sur la poche convenait très bien à un moment aussi solennel.
      


      
        Il a rajusté sa cravate en murmurant avec un clin d’œil espiègle :
      


      
        — J’ai intérêt à soigner ma tenue aujourd’hui.
      


      
        Le père Mel a levé les mains, solennel.
      


      
        — Vous avez franchi le seuil de cette chapelle pour que le Seigneur scelle votre amour par les liens sacrés du mariage. Puissiez-vous en assumer les devoirs dans le respect mutuel et la fidélité. Ainsi donc, au nom de l’Église, je vous demande vos intentions. Voulez-vous vous aimer et vous honorer en tant que mari et femme jusqu’à la fin de vos jours ?
      


      
        Sans hésiter, nous avons répondu à l’unisson :
      


      
        — Nous le voulons.
      


      
        — Joignez vos mains droites et déclarez votre consentement devant Dieu et son Église. Xavier, répète après moi.
      


      
        Prise de vertige, j’ai agrippé ses mains. Les yeux plongés dans les miens, il a déclaré, ému :
      


      
        — Moi, Xavier Woods, je te prends, Bethany Church, comme légitime épouse. Je promets de te chérir pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse ou la pauvreté, la santé ou la maladie, jusqu’à ce que la mort nous sépare.
      


      
        À mon tour, sous le regard sérieux du père Mel, j’ai prononcé mes vœux d’une voix tremblante. Mme Alvarez, en larmes, s’est tamponné les paupières avec un mouchoir en dentelle. Moi, je pleurais carrément de bonheur. Xavier me caressait la main avec son pouce et, un instant, je me suis noyée dans l’immensité de ses prunelles. Les paroles du prêtre m’ont ramenée à la réalité :
      


      
        — Il est temps d’échanger vos alliances, symbole d’amour et de fidélité.
      


      
        Xavier a glissé la bague de sa grand-mère à mon annulaire. J’ai retiré mon anneau de promotion pour le lui offrir. Bien sûr, il était trop petit, et je n’ai pu l’enfiler qu’à son auriculaire. Nous nous sommes figés, de peur d’avoir tout gâché, mais le rire amusé de Mme Alvarez nous a détendus.
      


      
        — Puisse votre union trouver grâce aux yeux du Seigneur, a conclu le prêtre. Puisse-t-elle apporter la paix et l’harmonie dans votre vie. Je vous déclare maintenant mari et femme.
      


      
        Et voilà ! La cérémonie était terminée. Nous étions mariés.
      


      
        Depuis toujours, je me sentais intruse, condamnée à observer un monde dont j’étais exclue. Au Royaume, j’avais existé, mais jamais vraiment vécu. Ma rencontre avec Xavier avait tout changé. Il m’avait sortie de ma solitude, m’avait aimée et s’était occupé de moi. Il se moquait bien de ma différence. Certes, notre chemin serait semé d’embûches ; mais dorénavant nous étions liés et rien, ni le Ciel ni l’Enfer, ne nous séparerait plus.
      


      
        Sans même attendre l’invitation formelle du père Mel, nous nous sommes embrassés. Notre étreinte m’a paru toute nouvelle, car elle était désormais sacrée. Mes ailes ont frémi sous mon chemisier et des picotements m’ont envahie d’une douce chaleur. Soudain, la lumière qui émanait de ma peau s’est confondue avec les rayons du soleil qui filtraient à travers le vitrail. Un puissant éclair en a jailli et nous a projetés, Xavier et moi, au cœur d’un prisme chatoyant. Le père Mel et son intendante ont haleté de surprise. Une seconde plus tard, le soleil a disparu derrière un nuage, et tout s’est arrêté.
      


      
        Mme Alvarez était si euphorique qu’elle nous a abreuvés de félicitations en espagnol, et enlacés comme si nous étions de sa famille. Elle ne s’est calmée qu’au moment où le prêtre nous a emmenés vers l’autel pour signer les papiers du mariage.
      


      
        Alors que je posais mon stylo sur la feuille, les portes de l’église se sont ouvertes avec fracas. Nous avons tous sursauté.
      


      
        Un adolescent svelte aux traits quasi féminins se tenait sur le seuil. Il avait une longue pèlerine sombre à capuche et trois paires d’ailes noires déployées dans le dos. Les yeux rivés au père Mel, il nous a salués d’une petite révérence et nous a rejoints d’un pas si étudié qu’on l’aurait cru à un défilé de mode. Une lame étincelait à sa hanche.
      


      
        Il s’agissait d’un faucheur, entraîné par l’Ange de la mort lui-même. Terrifiée, Mme Alvarez s’est réfugiée derrière l’autel en hurlant et a commencé à débiter frénétiquement des prières en espagnol. D’habitude, les faucheurs n’apparaissaient qu’à leurs victimes, mais celui-là se moquait des règles d’usage. Le message était clair : la Mort planait au-dessus de nos têtes.
      


      
        J’ai poussé Xavier à terre et mes ailes se sont dépliées autour de lui pour le protéger. Un faucheur ne pouvait pas emporter une âme tant que son ange gardien veillait sur elle… Sauf que le jeune émissaire avait une autre proie en ligne de mire. Il a pointé un doigt vers le père Mel, qui a cligné des paupières sans comprendre, puis s’est ratatiné d’effroi et a reculé jusqu’à se retrouver coincé contre l’autel.
      


      
        — Je voulais aider… Seulement aider.
      


      
        — Vos intentions étaient déplacées ! a grondé le faucheur.
      


      
        — J’ai répondu à un appel de Dieu.
      


      
        — Savez-vous qui est cette fille ? Elle n’est pas humaine.
      


      
        L’ecclésiastique n’a pas paru surpris. Même s’il ne m’avait jamais posé de questions et me traitait comme une fidèle ordinaire, il avait toujours su que j’étais différente.
      


      
        — Les voies du Seigneur sont impénétrables, s’est-il enhardi à répondre.
      


      
        — En effet.
      


      
        Sous mon regard épouvanté, le faucheur a abattu la main, et le père Mel s’est plié de douleur en se tenant la poitrine avant de s’effondrer par terre, hors d’haleine.
      


      
        — Fichez-lui la paix ! a crié Xavier.
      


      
        Le faucheur l’a contemplé d’un air languissant et ses lèvres bouton de rose ont esquissé un sourire insolent.
      


      
        — Je ne suis pas venu pour toi.
      


      
        Il s’est approché du prêtre prostré sur le sol. Xavier a essayé de se libérer de mon étreinte, mais il ne pouvait rien contre ma force angélique.
      


      
        — Laisse-moi l’aider, Beth !
      


      
        — Inutile de t’opposer à un faucheur. Il suit un ordre d’en-haut. Si tu te mets en travers de sa route, il t’emportera aussi. Ne fais pas de moi une veuve quelques secondes à peine après notre mariage.
      


      
        Mes paroles ont porté leurs fruits. Xavier s’est calmé et a fixé, horrifié et impuissant, le mentor religieux de son enfance. Après que le père Mel eut tressailli une dernière fois, le faucheur s’est faufilé près de sa tête. Une ombre fumeuse s’est échappée de la bouche du défunt et a flotté dans l’air, réplique exacte du corps sans vie étendu par terre.
      


      
        — Suis-moi, a ordonné le faucheur.
      


      
        Un instant déboussolée, l’âme du prêtre a obéi, et ils se sont envolés vers le plafond de l’église.
      


      
        — Où l’emmenez-vous ? ai-je lancé.
      


      
        Je craignais que le père Mel ne soit jeté en Enfer pour nous avoir aidés. Sans se retourner ni freiner son ascension, l’envoyé de la Mort a répondu :
      


      
        — Ses intentions étaient pures, il conserve sa place au Paradis. En revanche, sa vie sur Terre est terminée.
      

    

  


  
    
      II
    


    
      Sauve qui peut
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        Dès que le faucheur eut disparu, Xavier a couru s’agenouiller devant le corps inerte du père Mel. Les yeux grands ouverts du prêtre étaient vitreux, sans vie.
      


      
        Mme Alvarez a resurgi de derrière l’autel, bouleversée, en serrant entre ses doigts un petit crucifix serti de pierres précieuses.
      


      
        — Santo Cielo ! Ayez pitié de nous, mon Dieu, a-t-elle gémi avant de quitter la chapelle d’un pas précipité.
      


      
        — Attendez ! ai-je crié. S’il vous plaît !
      


      
        Hélas, l’intendante ne s’est pas retournée.
      


      
        Xavier m’a contemplée, le visage déformé par le chagrin.
      


      
        — Nous avons tué le père Mel !
      


      
        — Ce n’est pas notre faute.
      


      
        — Il avait accepté de nous marier, et ils se sont vengés. S’il avait refusé, il serait encore vivant.
      


      
        — On n’en savait rien. Les meurtriers, ici, ce n’est pas nous.
      


      
        J’ai baissé les paupières du prêtre. Quelle injustice ! J’ai senti la colère monter en moi, mais à quoi bon me révolter ? J’ai préféré prier en silence pour le repos de son âme.
      


      
        — Ils n’ont fait qu’abréger sa vie terrestre. Maintenant, il est en paix. Tu le sais, j’espère ?
      


      
        Tandis que Xavier ravalait ses larmes, nous avons entendu des pneus crisser, des portières claquer et des pas fouler le gravier.
      


      
        C’étaient Ivy et Gabriel. En un quart de seconde, ils ont compris la situation et remonté l’allée centrale comme des furies. Le visage empreint de douleur, mon frère a passé la main dans ses cheveux, frustré. Quant à Ivy, elle nous a toisés d’un air sévère.
      


      
        — Pour l’amour du Ciel, qu’est-ce que vous avez fabriqué ?
      


      
        Sa voix avait baissé de plusieurs octaves. Gabriel a fini par articuler, les mâchoires serrées :
      


      
        — Nous arrivons trop tard.
      


      
        Ses yeux se sont posés sur nos alliances, puis sur le cadavre étendu à terre.
      


      
        — Cet acte de rébellion ne restera pas impuni ! nous a prévenus Ivy.
      


      
        De minuscules flammes brillaient dans ses prunelles gris acier.
      


      
        — Pas maintenant, a objecté Gabriel. Il faut partir d’ici.
      


      
        Ils nous ont traînés de force vers la sortie. Nous nous sommes laissé faire, trop abasourdis pour résister. Ma sœur a ouvert les portières de la Jeep avec une force telle que le véhicule a brièvement penché vers la droite.
      


      
        — Montez !
      


      
        — Non. J’en ai marre qu’on nous donne des ordres !
      


      
        — Tu aurais dû venir m’en parler, Bethany, a soufflé Gabriel, déçu. Je t’aurais aidée à prendre la bonne décision.
      


      
        — C’est la bonne décision.
      


      
        — Tu as enfreint les lois du Ciel et causé la mort prématurée d’un homme d’Église, a grondé Ivy. Tu n’as pas de remords ?
      


      
        — On ne savait pas que ça arriverait !
      


      
        — Non, bien sûr, a-t-elle fait en me fusillant du regard. Tu t’attends à ce qu’on te défende, quoi que tu fasses ?
      


      
        — Non. Je voudrais que vous vous mettiez à notre place !
      


      
        — Notre seul but était d’être ensemble, a enchaîné Xavier.
      


      
        Son intervention n’a réussi qu’à pousser ma sœur à bout.
      


      
        — Montez en voiture ! a-t-elle vociféré.
      


      
        Son accès de colère nous avait tous surpris. Elle s’est adossée à la portière, les épaules crispées de rage.
      


      
        — D’accord, on vient. Dites-nous simplement où on va.
      


      
        — Xavier et toi devez quitter Venus Cove, a répondu Gabriel. Il n’y a pas une minute à perdre ! Nous vous expliquerons en route.
      


      
        Les veines de son cou palpitaient. Ivy, elle, se tordait les mains en jetant des coups d’œil nerveux dans la rue. Quelque chose m’échappait ou quoi ? D’accord, notre mariage inopiné les avait choqués, mais il y avait autre chose, comme si, curieusement, ils avaient peur.
      


      
        — Que se passe-t-il, Gabe ? ai-je demandé, inquiète.
      


      
        — Vous n’êtes plus à l’abri ici, les enfants, a-t-il murmuré, la mine défaite.
      


      
        — Je sais qu’on s’est attiré des ennuis, et je ne me pardonnerai jamais la mort du père Mel. Mais je ne comprends pas ! L’histoire ne concerne que Xavier et moi. On voulait juste se marier. On n’a pas commis de crime.
      


      
        — Aux yeux du Ciel, si, a objecté Ivy avec calme.
      


      
        — Ce n’est pas juste !
      


      
        Affligée de voir notre bonheur partir si vite en fumée, je me suis installée sur la banquette arrière.
      


      
        — Vous n’êtes pas seulement obligés de partir, a repris Gabriel au volant. Vous devez fuir.
      


      
        Nous avons quitté Venus Cove en trombe. Les mains agrippées au tableau de bord, Ivy se mordait la lèvre. Malgré leur promesse d’explications, aucun d’eux ne parlait. Blottis à l’arrière, Xavier et moi évitions d’envisager le pire. Ce n’était pas exactement la lune de miel dont je rêvais… J’espérais juste que mon mari ne regrettait rien.
      


      
        J’ai regardé ma ville bien-aimée rapetisser derrière nous. Bientôt, la flèche du clocher de Bryce Hamilton s’est évanouie derrière les collines. Un dernier virage à gauche sur un sentier broussailleux, et Venus Cove a disparu. Le seul endroit où je m’étais sentie chez moi n’était plus qu’un souvenir… J’ignorais dans combien de temps je le reverrais, ou si même j’y reviendrais un jour. Rien que d’y penser, j’avais la nausée.
      


      
        Mon frère s’était dépêché de quitter la route balisée pour nous mettre à l’abri des regards, mais il ne ralentissait toujours pas. Le trajet n’était pas de tout repos : des cailloux fusaient sous les pneus, des branches basses fouettaient les flancs de la Jeep. Même les arbres s’étaient ligués contre nous ! Les nuages au-dessus de nos têtes se tordaient bizarrement. À un moment, une masse compacte s’est étirée jusqu’à ressembler à une main, l’index pointé vers nous. Une seconde plus tard, le doigt s’est rétracté pour se fondre dans les nuages. Que ce soit le fruit de mon imagination ou pas, j’y ai vu le symbole d’un jugement. Mon union avec Xavier était un acte de rébellion, une trahison envers le Royaume, soumis à des lois qui, à mon jeune âge, m’échappaient encore. De toute façon, j’étais devenue si humaine que les lois célestes me semblaient étrangères. Ma rencontre avec Xavier avait chamboulé mes priorités : je ne me sentais plus redevable à ma contrée natale.
      


      
        Pour me changer les idées, j’ai compté les chevaux qui broutaient dans les enclos. J’espérais que ma famille serait fâchée contre moi, et non contre Xavier. Certes, je devrais leur présenter des excuses. En revanche, je ne regrettais pas ce que nous avions fait. Du moins, pas encore…
      


      
        N’empêche, ma si belle journée n’était plus qu’un champ de ruines. À force de rouler, j’ai perdu la notion du temps. Avions-nous traversé des États ? J’avais l’impression d’avoir quitté la Géorgie. Le décor avait changé : les arbres étaient plus grands, plus massifs. Dans une atmosphère aussi fraîche qu’un verre d’orangeade, nous nous dirigions vers le nord : je discernais des montagnes bleutées au loin, sans oser demander leur nom. Xavier contemplait le paysage en silence. Bouleversé par la mort du père Mel, il devait se repasser la scène en boucle en se demandant s’il aurait pu agir autrement. J’aurais voulu le réconforter. Hélas, je savais que rien n’apaiserait sa terrible culpabilité.
      


      
        Enfin, nous sommes arrivés devant une cabane en rondins qui se fondait admirablement dans la nature. L’air était saturé de l’odeur des pins.
      


      
        — Où sommes-nous ?
      


      
        — En Caroline du Nord, dans les Smoky Mountains.
      


      
        À peine avais-je entrevu le nom du chalet, Au Saule pleureur, et les deux rocking-chairs du perron que mon frère nous a poussés à l’intérieur, devant une belle cheminée au manteau de pierre.
      


      
        J’aurais dû le remercier d’avoir volé à notre secours, mais j’étais fatiguée, et son comportement m’agaçait. Je retrouvais l’ancien Gabriel, qui voyait en nous des délinquants et nous grondait comme des gamins. D’accord, moi, j’étais placée sous son autorité hiérarchique, mais de quel droit le Ciel se mêlait-il de la vie de Xavier ? Mon mari était humain, et dans son monde notre décision n’avait rien de répréhensible. Elle était même louable. Nous avions peut-être agi par impulsion, mais cela ne justifiait pas leur regard accablant. Qu’est-ce qui leur donnait la permission de nous juger ? Nous n’avions pas à avoir honte.
      


      
        Gabriel a perdu son sang-froid et m’a secouée comme un prunier :
      


      
        — Quand vas-tu grandir et comprendre que tu mènes une vie qui ne t’appartient pas ? Tu n’es pas mortelle, Bethany !
      


      
        — Du calme ! est intervenu Xavier. Elle n’est plus sous ta responsabilité.
      


      
        — Vraiment ? Et qui prendra soin d’elle ? Toi ?
      


      
        — Je ne dépends de personne, ai-je déclaré. J’ai pris une décision, et j’en assumerai les conséquences. Xavier et moi, on s’aime. Personne ne nous empêchera d’être ensemble.
      


      
        — Tu nages en plein délire, a gémi mon frère.
      


      
        — Contrairement à toi, je ne refoule pas mes sentiments.
      


      
        — Les émotions, tu ne les éprouves pas. Tu t’y complais ! Tes actes ne sont guidés que par ton propre intérêt.
      


      
        — Ce n’est pas parce que l’amour t’échappe que c’est le pire des maux !
      


      
        — On ne parle plus d’amour, mais d’obéissance et de sens des responsabilités. Deux concepts qui, manifestement, te sont étrangers.
      


      
        — Vous voulez bien vous calmer ? s’est impatientée Ivy.
      


      
        À présent que Gabriel donnait libre cours à sa colère, elle s’était radoucie, comme pour contrebalancer la mauvaise humeur de notre frère.
      


      
        — Les disputes ne nous mèneront nulle part, a-t-elle poursuivi. Ce qui est fait est fait. Maintenant, il faut trouver le moyen d’aider Beth et Xavier.
      


      
        Gabriel lui a jeté un regard interrogateur. J’ai remarqué entre eux une espèce de connivence, comme s’ils étaient liés par un secret. Mon frère a repris d’un ton plus calme :
      


      
        — Ivy et moi devons partir, mais nous n’en avons pas pour longtemps. En attendant, Beth, reste à l’abri des regards, loin des fenêtres. Ta présence serait vite repérée…
      


      
        Comme il ne terminait pas sa phrase, j’ai insisté :
      


      
        — Qui est à mes trousses ?
      


      
        — Plus tard.
      


      
        Je ne lui en voulais pas d’être fâché. Depuis toujours, il réparait mes bêtises auprès des hautes autorités et justifiait mes erreurs. Notre mariage à la sauvette avait causé un drame dont personne n’avait besoin, au moment où la vie reprenait doucement son cours.
      


      
        — Une dernière chose : je vous suggère d’éviter tout… contact physique.
      


      
        À entendre Gabriel, c’était la demande la plus naturelle du monde ! Comme de penser à éteindre la lumière.
      


      
        — Pardon ? ai-je grogné. On peut au moins savoir pourquoi ?
      


      
        — Le Ciel pourrait se montrer plus indulgent si le mariage n’est pas consommé, a répondu Ivy.
      


      
        — Ça ne servira peut-être à rien, mais mon instinct me dit que Bethany et Xavier auraient intérêt à envoyer un message de…
      


      
        Gabriel a cherché le mot juste. C’est encore notre sœur qui a terminé sa phrase :
      


      
        — Repentir ?
      


      
        — Ce serait un mensonge ! ai-je protesté sans réfléchir. On n’est pas désolés du tout.
      


      
        Le souvenir du père Mel m’a arrêtée net.
      


      
        — Enfin, on n’a jamais voulu de mal à personne.
      


      
        — Sois maligne ! a grommelé Gabriel. C’est un tout petit sacrifice.
      


      
        — Tu n’es pas en position de nous faire des remarques, si ? s’est exclamé Xavier d’un air de défi.
      


      
        — On essaie de vous aider, a expliqué Ivy. Et, pour ça, on a besoin de découvrir ce qui se passe.
      


      
        — Tu veux dire que vous n’en savez rien ? ai-je bredouillé, interloquée.
      


      
        Gabriel et Ivy étaient pourtant toujours en phase avec le Ciel.
      


      
        — Je ne connais pas de précédents, Beth. En fait, si, un seul, qui s’est produit il y a une éternité.
      


      
        Xavier et moi les avons dévisagés sans comprendre. Contre toute attente, c’est Gabriel qui a précisé la remarque d’Ivy :
      


      
        — Elle fait allusion aux Nephilim.
      


      
        — Oh, je t’en prie ! ai-je explosé. Ça n’a rien à voir !
      


      
        — Qui sont vos fameux Nephilim ? s’est renseigné Xavier.
      


      
        — Une lignée créée il y a très longtemps, lorsque les « fils de Dieu », descendus du Ciel, ont été fascinés par la beauté des « filles des hommes ». Ils se sont accouplés, donnant naissance à une race de mi-humains, mi-anges.
      


      
        — Sérieux ? a fait Xavier. Mon prof de catéchisme a dû sauter ce passage. Quel rapport avec nous ?
      


      
        — Aucun, ai-je répondu, catégorique. Ce n’est pas du tout pareil ! Ces anges qui ont couché avec des mortelles avaient été déchus. Ils s’étaient révoltés contre Dieu. Le Ciel ne peut pas considérer notre mariage comme une grave transgression… si ?
      


      
        — Comme eux, tu t’es unie au monde humain, a soufflé Ivy.
      


      
        En effet, j’avais choisi mon camp. Gabriel a froncé les sourcils en me voyant tripoter mon alliance, dont les diamants brillaient. Cette bague faisait déjà partie de moi. Il n’était pas question que je m’en sépare sans résistance !
      


      
        — Il serait sage de ne pas fanfaronner avec ton alliance. Range-la plutôt dans un tiroir.
      


      
        — Je ne l’enlèverai pas ! Tant pis pour le Royaume, Gabe.
      


      
        Il a ouvert la bouche pour riposter, mais Ivy lui a murmuré quelque chose dont nous n’en avons entendu que la fin :
      


      
        — Lui confisquer sa bague ne changera rien.
      


      
        Malgré mon air bravache, je commençais à trembler. Xavier, qui m’enlaçait d’un bras protecteur, s’en est aperçu.
      


      
        — Ça va ?
      


      
        Je venais de me rappeler que les anges responsables de la naissance des Nephilim avaient connu un funeste destin. Venais-je de me condamner à mort ? De nous condamner tous les deux ? Gabriel et Ivy ont dû lire dans mes pensées, car mon frère a dit :
      


      
        — Ne tire pas de conclusions hâtives, Beth. Rien n’est sûr.
      


      
        — Sois patiente, a enchaîné Ivy. Nous allons essayer de découvrir ce qui se trame, et nous vous raconterons tout à notre retour.
      


      
        Elle a voulu prendre les clés de voiture, mais Gabriel a refermé sa main sur la sienne.
      


      
        — Laissons-leur la Jeep.
      


      
        Il a fixé Xavier d’un air entendu.
      


      
        — Ne t’inquiète pas. Si vous avez des ennuis, sauvez-vous au plus vite. Nous vous retrouverons.
      


      
        — Message reçu.
      


      
        Plus docile que moi, mon mari a tiré les rideaux du salon.
      


      
        — On se dépêche, les enfants, a lancé Gabriel. N’oubliez pas : restez loin des fenêtres et verrouillez bien la porte.
      


      
        — Hé ! l’a retenu Xavier. Je fais quoi avec mes parents ? Ils doivent se ronger les sangs.
      


      
        Gabriel a fixé le plancher, l’air de se demander si les Woods reverraient un jour leur fils aîné.
      


      
        — Je m’en suis déjà occupé.
      


      
        Xavier a sursauté.
      


      
        — Comment ça ?
      


      
        Ses proches n’avaient jamais rien su de nos problèmes, et il voulait que cela continue.
      


      
        — Tu as été aperçu pour la dernière fois à Bryce Hamilton, juste avant la remise des diplômes. Comme tu as disparu ensuite sans laisser de trace, demain, le shérif lancera un avis de recherche. Dans quinze jours, les autorités estimeront que tu n’as pas envie d’être retrouvé.
      


      
        — Tu plaisantes ? Mes parents vont croire que j’ai fui la ville !
      


      
        — C’est la meilleure solution.
      


      
        — Téléphone-leur si tu veux, a lâché Ivy avec un dédain inhabituel. Tu ne réussiras qu’à mettre leur vie en péril. Personne ne doit savoir où vous êtes.
      


      
        — Ils courent un danger ? s’est inquiété Xavier.
      


      
        — Pas tant qu’ils seront dans l’ignorance. S’ils apprennent quelque chose, la situation risque de changer. Compris ? Pour l’instant, ils ne savent rien qui vaille la peine de leur être soutiré.
      


      
        On aurait cru une scène de film d’espionnage. Toutefois, aussi perdu soit-il, Xavier s’est résigné au silence. Il ne mettrait jamais délibérément sa famille en péril, même si cela lui brisait le cœur de les laisser pleurer sa fausse disparition.
      


      
        — Tu les reverras, a promis Gabriel. Quand tout sera terminé.
      


      
        Après leur départ, Xavier a murmuré :
      


      
        — Je l’espère.
      


      
        Je savais combien il m’aimait, et j’étais désolée qu’il doive en payer le prix fort ! J’aurais donné n’importe quoi pour apaiser sa peine. J’ai tenté de l’approcher mais, noyé dans son chagrin, il m’a tourné le dos.
      


      
        Curieuse de voir où Ivy et Gabriel allaient et s’ils s’y rendaient à tire-d’aile, sans se cacher, j’ai regardé par le trou de la serrure. Ils se sont éloignés main dans la main, sous les arbres. Un miroitement a frémi entre les troncs noueux. L’instant d’après, deux rayons lumineux transperçaient la masse compacte des nuages. Quelques secondes plus tard, ils ont disparu à l’horizon. Je me suis adossée à la porte en regrettant de ne pouvoir me volatiliser, moi aussi. Sans mon cocon familial, je me sentais vulnérable, comme si le chalet était à lui seul une grosse enseigne lumineuse indiquant notre présence.
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      Les hommes en noir
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        Prise de vertige, je me suis écroulée dans un fauteuil. J’étais à bout de nerfs ; j’avais la nausée et je claquais des dents en tremblant comme une feuille.
      


      
        Arraché à ses pensées, Xavier s’est précipité vers moi.
      


      
        — Beth ! Tu te sens mal ?
      


      
        — Non, ça va, l’ai-je rassuré avant de me répéter la phrase en silence comme une formule magique.
      


      
        À son tour, il a tenté de se montrer optimiste :
      


      
        — Tu connais Gabriel et Ivy ! Ils envisagent toujours le pire.
      


      
        Le moindre bruit au-dehors me faisait sursauter, même le tic-tac de la pendule me fichait la trouille.
      


      
        — Du calme, Beth ! Tu vas te rendre malade.
      


      
        — C’est plus fort que moi. Tout tourne à la catastrophe ! Au lieu d’être en lune de miel, on se retrouve coincés au milieu de nulle part avec quelqu’un – ou quelque chose – à nos trousses.
      


      
        Il s’est assis sur le bras du fauteuil et m’a attirée contre lui.
      


      
        — Tu n’oublies rien, ma puce ? Tu es allée en Enfer, et tu as survécu. Tu as vu tes amis mourir et failli y passer toi-même. Rien ne devrait plus t’effrayer. Ignores-tu à quel point tu es forte… à quel point nous sommes forts ?
      


      
        La tête enfouie dans sa chemise, j’ai laissé son pouls et son parfum boisé me rassurer. Peu à peu, ma détermination est revenue. En fait, mes émotions jouaient aux montagnes russes.
      


      
        — Je t’aime de tout mon cœur, Xavier. Tant pis si l’univers entier est contre nous !
      


      
        Nous sommes restés longtemps blottis l’un contre l’autre ; nous avions peut-être l’air sereins mais, en réalité, nous nous préparions à livrer une énième bataille pour défendre notre couple.
      


      
        C’était l’histoire de notre vie. Ne serait-ce qu’une fois, le destin poserait-il enfin un œil bienveillant sur nous ?
      


      
        *
      


      
        Les premiers jours passés dans la minuscule cabane figurent parmi les plus éprouvants de mon existence. Les heures s’égrenaient avec une lenteur infinie. En temps normal, j’aurais adoré y séjourner avec Xavier : nous aurions siroté un chocolat chaud, lovés devant la cheminée, en savourant notre solitude à deux. Là, au contraire, nous avions hâte de retrouver la civilisation. D’innombrables questions sans réponse nous empêchaient de profiter d’un décor de carte postale.
      


      
        Niché sous les arbres, le Saule pleureur se prolongeait par un perron accueillant. Les fenêtres étaient tendues de rideaux en chintz froncés. Au salon, il y avait des canapés écossais et un panier rempli de bûches. Dans la cuisine en pin, les casseroles en cuivre luisaient au-dessus du plan de travail. La salle de bains, avec sa tapisserie ornée de marguerites en relief, était équipée d’une baignoire en fonte. Quelques marches conduisaient à la mezzanine, qui abritait un grand lit à baldaquin recouvert d’une courtepointe. Sa fenêtre donnait sur les cimes embrumées.
      


      
        Bref, le chalet avait tout d’un havre de romantisme. Or il était notre prison.
      


      
        Persuadé d’être la cause de nos ennuis, Xavier traînait une mine grise.
      


      
        — Arrête de t’en vouloir ! ai-je fini par lui dire.
      


      
        — C’était mon idée, Beth.
      


      
        — Non, la nôtre. Aucune tentative de culpabilisation ne me fera regretter notre mariage. Si on doit se battre, on se battra. N’est-ce pas toi qui répétais toujours : « Mets la gomme, ou rentre au vestiaire ! » ?
      


      
        — Je parlais de foot, mais, bon, le principe doit s’appliquer là aussi…
      


      
        — On n’a qu’à comparer la situation à un match. Notre but est de gagner le droit d’être ensemble. On affronte simplement une équipe hyper redoutable.
      


      
        Il a souri.
      


      
        — Tu crois qu’on peut emporter la partie.
      


      
        Il a replacé une mèche de cheveux derrière mon oreille, et j’ai aussitôt oublié ma peur. Les yeux fermés, j’ai murmuré :
      


      
        — Ils n’ont aucune chance face à nous.
      


      
        Il m’a serrée contre lui et, du bout du pouce, il a tracé le contour de ma bouche. Mes lèvres se sont entrouvertes. Comme l’ambiance devenait électrique, nous nous sommes vite écartés. Xavier s’est rassis sur ses talons à une distance raisonnable. « Rien ne bride autant le désir que la peur, ai-je pensé. Surtout quand on redoute des problèmes pour son amoureux. »
      


      
        — C’est nul ! ai-je lâchée, frustrée. Gabriel n’aurait pas dû nous demander ça.
      


      
        — On peut y arriver, Beth.
      


      
        — Quel sang-froid ! C’est toi qui devrais être l’ange, pas moi.
      


      
        — Non, merci. J’ai le vertige.
      


      
        — Ah bon ? Je n’étais pas au courant.
      


      
        — J’essayais de t’épater. Il fallait bien que je te cache des trucs.
      


      
        — Et, aujourd’hui, tu n’as plus à m’impressionner ? C’est un peu tôt, non ? Je te signale que nous ne sommes mariés que depuis quelques jours !
      


      
        — Pour le meilleur et pour le pire, tu te rappelles ?
      


      
        — Je ne m’attendais pas à ce que le pire arrive aussi vite.
      


      
        Quand Xavier m’a caressé la tête pour me rassurer, son geste a réveillé d’autres sentiments en moi.
      


      
        — J’ai envie de t’embrasser. Je veux embrasser mon mari.
      


      
        — Tu as besoin de te changer les idées.
      


      
        — Complètement d’accord…
      


      
        — Pas ce genre-là de distraction.
      


      
        Il a fouillé dans les placards du salon, où s’entassaient de vieux magazines, des brochures de voyage et un train miniature en bois. Je me suis caché le visage entre les coussins du canapé en gémissant. Déterminé à faire retomber la tension, Xavier continuait à chercher.
      


      
        — Il y a forcément un truc utile là-dedans, a-t-il murmuré avant de brandir deux jeux de société. Trivial Pursuit ou Monopoly ?
      


      
        — Trivial Pursuit, ai-je répondu sans enthousiasme.
      


      
        — Pas juste ! Tu es une encyclopédie vivante, Beth.
      


      
        — Tes sœurs racontent que tu triches toujours au Monopoly.
      


      
        — Hypothéquer ses maisons quand on a besoin de fric, ce n’est pas de la triche. Elles détestent perdre, c’est tout !
      


      
        Deux coups de tonnerre ont retenti au loin. La pluie s’est mise à crépiter sur le perron.
      


      
        — On ne sait même pas qui nous traque, Xavier.
      


      
        — Qu’importe ! Ils ont peu de chances de nous trouver. Et, s’ils nous repèrent quand même, on se sauvera.
      


      
        — J’aimerais savoir ce qui se passe. Et je ne supporte pas l’idée qu’on veuille encore nous séparer…
      


      
        — N’y pensons plus !
      


      
        — Tu as raison. On joue.
      


      
        Il a installé le plateau de Monopoly en silence. La partie nous a occupés quelque temps, mais nous restions aux aguets. Dès qu’une feuille bruissait ou qu’une brindille craquait au-dehors, nous tendions l’oreille tous les deux.
      


      
        Xavier a allumé son portable : il avait reçu douze appels en absence et plusieurs SMS affolés de sa famille. Claire avait écrit : « Xav, où que tu sois, contacte-nous dès que tu auras ce message. » Quant au SMS de Nicole, il reflétait son caractère plus trempé : « `Tain ! T’es où ? Maman flippe grave. Appelle-la. » Démuni, Xavier a jeté son téléphone sur le canapé. Il avait un mal fou à faire le mort auprès des siens, alors que quelques mots de sa part auraient apaisé leur souffrance.
      


      
        En entendant Ivy et Gabriel dans l’allée, nous nous sommes rendu compte que nous mourions de faim et de froid. Par chance, ils avaient apporté des provisions.
      


      
        — Il gèle ici ! a lancé Ivy. Pourquoi ne pas avoir allumé de feu ?
      


      
        J’ai haussé les épaules. Comment avouer à ma sœur que nous avions consacré notre énergie à nous distraire pour éviter de nous attirer encore plus les foudres divines en consommant notre mariage ?
      


      
        Gabriel a fait surgir une belle flambée dans l’âtre. Debout devant la cheminée, je me suis frotté les bras pour me réchauffer. Nous avons englouti nos plats chinois à même la boîte, sur nos genoux. Si nous n’avions pas tiré une tête d’enterrement dans cette ambiance pesante, nous aurions pu passer pour des amis venus s’amuser un week-end en forêt.
      


      
        C’est Ivy qui a fini par briser le silence, les mains posées sur les cuisses, comme si elle essayait de se donner du courage.
      


      
        — Le Septième Ordre a pris le contrôle de la situation. Ceux-là se mêlent toujours de ce qui ne les regarde pas !
      


      
        Le Septième Ordre était une faction d’anges censée protéger les différents pays du monde. En quoi étions-nous concernés ?
      


      
        — Je n’en reviens pas ! me suis-je écriée.
      


      
        — Tu t’attendais à quoi ? a répliqué Gabriel. Qu’on te propose une suite nuptiale dans un palace ?
      


      
        — Non, mais de là à les imaginer débarquer ici…
      


      
        — En réalité, ils sont déjà là, m’a appris Ivy sur un ton grave.
      


      
        — Qu’est-ce qu’ils nous veulent ? s’est insurgé Xavier. Quelle que soit leur identité, je ne les laisserai pas s’approcher de Beth !
      


      
        — Une vraie tête brûlée ! a ronchonné Gabriel.
      


      
        — Vous devez rester cachés, a continué Ivy. Le bruit court qu’ils ont déjà lancé la traque.
      


      
        — La traque ? a répété Xavier. On parle bien d’anges, non ?
      


      
        — Avant tout, ce sont des soldats guidés par un seul objectif : localiser la traîtresse.
      


      
        Il m’a fallu une seconde pour comprendre que la traîtresse, c’était moi.
      


      
        Je me suis efforcée de me remémorer ce que je savais sur les Sept. C’était le nom que nous, les gardiens, nous leur avions donné et qui leur était resté. Officiellement, ils s’appelaient les Princes. Au bout de plusieurs années de service, les anges pouvaient demander à les rejoindre, mais cette formation n’attirait pas grand-monde. Il faut dire que ce n’était pas une partie de plaisir… C’était la version céleste du service militaire, avec une existence stricte, faite d’entraînements rigoureux, sans contact ou presque avec les mortels.
      


      
        Soudain, je me suis souvenue de Zach. Je n’avais pas pensé à lui depuis mon arrivée sur Terre, alors qu’au Royaume nous étions amis. C’était un ange gardien très doué. Pour rire, nous le surnommions le Joueur de flûte de Hamelin, car il avait toujours une foule d’âmes enfantines à ses basques. À un moment, pour de mystérieuses raisons, il s’était lassé de son rôle et fixé des buts plus ambitieux. Peut-être était-ce l’attrait du prestige qui l’avait incité à rejoindre les Sept. Après quoi, je ne l’avais plus revu. Son départ avait été une perte immense. Zach facilitait tellement la transition Terre-Ciel que les enfants lui témoignaient une confiance aveugle. Rares étaient les gardiens à pouvoir s’en vanter. Hélas, sa réussite ne lui avait pas suffi. Je revoyais ses yeux clairs et son teint pâle constellé de taches de rousseur. C’était un soldat si improbable que j’arrivais pas à imaginer à quoi il ressemblait à présent.
      


      
        La voix de Gabriel m’a tirée de ma rêverie :
      


      
        — Notre seule chance de les semer est de changer de lieu en permanence.
      


      
        — C’est ça, ta solution ? ai-je balbutié, incrédule.
      


      
        — À court terme, oui. Tu as mieux à proposer ?
      


      
        — J’ai du mal à suivre, a insisté Xavier. D’accord, on n’a pas demandé aux autorités célestes la permission de se marier, mais elles acceptaient qu’on se fréquente. On est juste passés à l’étape suivante.
      


      
        — Ce n’était pas à vous de le décider, a rétorqué Ivy d’un ton ferme. Votre relation était tolérée. Vous n’auriez pas dû la modifier sans leur accord.
      


      
        — Beth a commis une grave erreur, a enchéri Gabriel. Le mariage est un engagement indissoluble entre un homme et une femme. En sortant ensemble, vous y étiez déjà allés fort mais, là… vous avez complètement déraillé. Vous ne pouvez pas bouleverser l’ordre de la création sans qu’il y ait des répercussions. Et, à mon avis, ça ne va pas être joli-joli.
      

    

  


  
    
      IV
    


    
      À l’abri de la forêt
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        Malgré ces paroles dures, Gabriel paraissait affligé. Au fond de lui, il se reprochait sûrement mes bêtises. Je me suis souvenue du regard perplexe qu’il m’avait adressé sur la pelouse du lycée au moment où Xavier et moi quittions nos camarades en tenue de cérémonie. Un de ses choristes lui avait alors posé une question, et il avait repris son rôle de professeur de musique. Lorsqu’il avait relevé la tête, nous avions disparu. Gabriel s’estimait infaillible ; ne pas avoir saisi ce qui se tramait sous son nez lui resterait sur le cœur.
      


      
        — Ces idioties, ça me dépasse ! a grogné Xavier, exaspéré.
      


      
        — Tu n’es pas le seul, mais tu auras beau vouloir l’oublier, Bethany ne fait pas partie de ton monde.
      


      
        — J’en suis conscient, Gabriel.
      


      
        Son ton m’a dérangée : regrettait-il déjà notre mariage ?
      


      
        — Si tu avais eu l’intelligence de venir nous parler, nous aurions peut-être trouvé une solution.
      


      
        — Nous ne sommes plus des gamins, a rétorqué Xavier. Nous sommes capables de décider nous-mêmes de notre sort.
      


      
        — Eh bien, ça ne vous réussit pas vraiment !
      


      
        — Pour l’amour du Ciel, nous sommes dans le même camp ! s’est emportée Ivy. Concentrons-nous sur la meilleure façon d’affronter la situation.
      


      
        — Tu as raison, je suis désolé, a lâché Xavier. La vraie question est : en cas de besoin, pourriez-vous neutraliser ces fameux Sept ?
      


      
        Je savais que les membres de ce groupe d’élite travaillaient en réseau et recoupaient leurs informations jusqu’à dénicher leur proie. En changeant de cachette, nous ne leur échapperions pas éternellement. Il fallait donc espérer que Gabriel ait aussi un plan à long terme.
      


      
        — À un contre un, mes pouvoirs surpassent les leurs, a déclaré mon frère. Hélas, il y a fort à parier que nous serons obligés d’affronter simultanément des dizaines de combattants surentraînés.
      


      
        — Que se passera-t-il s’ils nous retrouvent ?
      


      
        — Bonne question, Beth, a murmuré Ivy, songeuse.
      


      
        — Vous n’allez pas nous demander de les attendre sans rien faire ! ai-je poursuivi.
      


      
        — Vous allez bientôt partir d’ici. Là, on gagne juste du temps jusqu’à ce qu’on décide quoi faire, a expliqué mon frère. Pour le moment, restez sur le qui-vive.
      


      
        Xavier cogitait à toute vitesse.
      


      
        — Dites-nous au moins à quoi on reconnaît les Sept.
      


      
        — Autrefois, ils portaient une longue tunique et une ceinture dorée.
      


      
        — Tu parles d’une bande de ringards…
      


      
        Ivy a poussé un soupir impatient et précisé :
      


      
        — Au fil des siècles, ils se sont adaptés. Aujourd’hui, ils s’habillent généralement tout en noir.
      


      
        — On ne peut pas prévoir le moment où ils vont débarquer ? a insisté Xavier.
      


      
        — Certains signes, comme une lune de sang ou le fantôme d’un cheval blanc, annoncent leur arrivée.
      


      
        — Une lune de sang ou un cheval blanc ? Sérieux ?
      


      
        — Mettrais-tu notre parole en doute ? a fait Gabriel, l’air irrité.
      


      
        — Sans vouloir te manquer de respect, je ne laisserai pas un crétin en tunique, monté sur un canasson blanc, enlever Beth.
      


      
        Mon frère, excédé, a ouvert la bouche pour riposter, mais Ivy nous a ordonné de nous taire.
      


      
        — Ton courage est admirable, Xavier, a-t-elle dit. Cependant promets-nous une chose : si tu aperçois un des Sept, n’essaie pas de résister et emmène Beth le plus loin possible.
      


      
        — Promis, Ivy.
      


      
        Quelques minutes plus tard, Ivy et Gabriel sont repartis avec la Jeep. Nous n’avions aucune idée de leur destination ni de la nature de leur plan. Nous étions comme des enfants, condamnés à rester dans le noir et à obéir aux consignes. Certes, ils agissaient pour notre bien, mais c’était agaçant, d’être ainsi tenus à l’écart.
      


      
        Ce soir-là, Xavier et moi sommes montés dans la chambre le cœur lourd. Assis sur le sofa en velours vert face à la fenêtre, nous avons regardé frémir les cimes argentées. Un vent troublant faisait cliqueter les tuiles du toit et grincer les branches au-dessus de la clôture.
      


      
        — On ne va pas beaucoup dormir cette nuit.
      


      
        — J’imagine.
      


      
        Xavier m’a embrassé le front. Au clair de lune, il avait le teint très pâle, presque irréel, et ses prunelles semblaient très sombres.
      


      
        — Tu n’avais pas besoin de ça, Beth, a-t-il soupiré. Pas après tout ce qui t’est arrivé à Halloween.
      


      
        — Un malheur ne tombe jamais au bon moment.
      


      
        — Si seulement je pouvais t’emmener en lieu sûr ! s’est-il exclamé, frustré, les yeux tournés vers le ciel.
      


      
        — Ne te tracasse pas pour moi. J’en ai vu d’autres. Je ne suis plus aussi fragile.
      


      
        — Je sais. On n’en a jamais discuté, mais le temps que tu as passé en…
      


      
        Contrairement à lui, je n’avais pas peur de prononcer le mot.
      


      
        — … en Enfer ? Il n’y a pas grand-chose à raconter. C’est exactement comme les gens le décrivent.
      


      
        — Il paraît qu’on oublie les expériences traumatisantes, que le subconscient bloque les mauvais souvenirs.
      


      
        — Moi, je n’ai rien oublié. Rien du tout.
      


      
        — Tu as envie d’en parler ?
      


      
        — Oh ! Par où commencer ?
      


      
        Je me suis blottie contre lui, et sa chaleur m’a donné la force de continuer.
      


      
        — Le plus dur, c’est d’avoir dû abandonner mes amis Hanna et Tuck. Ça t’épate qu’on se fasse des copains en Enfer, hein ? Pourtant, là-bas, ils étaient ma famille. Je n’ai jamais rencontré de fille aussi gentille que Hanna. Quant à Tuck, il m’a appris à me projeter pour te rendre visite.
      


      
        — J’aurais tant voulu le remercier !
      


      
        — Si tu savais les sévices qu’on lui inflige ! Quand ils sont en colère, les démons sont capables de tout.
      


      
        — Est-ce qu’ils… ils t’ont fait du mal ?
      


      
        — Ils m’ont condamnée au bûcher.
      


      
        — Quoi ?
      


      
        Xavier s’est crispé, puis il s’est redressé, le visage décomposé. Mes mots avaient réveillé de douloureux souvenirs. Quelques années plus tôt, sa petite amie, Emily, avait été brûlée vive par des démons.
      


      
        — Tout va bien, les flammes ne m’ont pas atteinte. Quelqu’un devait me protéger de là-haut. Enfin, ce n’est pas le pire : j’ai vu le cratère.
      


      
        — Le cratère ? a répété Xavier, les yeux écarquillés. Comme le puits enflammé du Moyen Âge, où…
      


      
        — … on torture les âmes.
      


      
        — Beth, je suis profondément désolé…
      


      
        — Oh ! Tu n’y es pour rien, et tu ne peux pas m’aider. C’est un truc avec lequel je dois vivre aujourd’hui.
      


      
        Il m’a dévisagée d’un drôle d’air.
      


      
        — Tu es beaucoup plus forte qu’on ne le croit.
      


      
        Je lui ai souri.
      


      
        — Mon séjour en Enfer m’a appris que rien n’était définitif. D’une seconde à l’autre, tout peut basculer. Voilà comment je vois le monde maintenant… à part toi. Tu es le seul point d’ancrage de ma vie.
      


      
        — Tu sais que ça ne changera jamais, j’espère ? Je serai toujours à tes côtés ! Je suis sûr qu’après ce que tu as enduré tu te débarrasseras du Septième Ordre les doigts dans le nez.
      


      
        Il avait raison. Existait-il pire épreuve que d’être emmenée de force en Enfer et de rester prisonnière d’un monde souterrain, isolée de ses proches ? Des bataillons entiers du Septième Ordre nous pourchassaient peut-être, mais Xavier et moi étions ensemble. Et Gabriel et Ivy s’efforçaient de nous sortir du pétrin.
      


      
        — On devrait essayer de dormir, a-t-il suggéré.
      


      
        Nous nous sommes allongés sur le lit. Dans ma tête, c’était le chaos. Les Sept étaient-ils sur nos traces ? Sentaient-ils la peur et l’incertitude qui flottaient au-dessus de nous ?
      


      
        Quand l’aube s’est enfin levée, je me suis demandé si nous avions réellement dormi. J’étais soulagée qu’il ne fasse plus nuit : l’obscurité aggravait ma peur panique d’être enfermée. Mais qui savait ce qui nous attendait dehors… tapi dans l’ombre ?
      


      


      
        Les jours suivants se sont déroulés à l’identique. Nous avions fini par perdre la notion du temps. À force de guetter le danger, nous étions à la fois sur les nerfs et engourdis comme par une terrible léthargie. La nuit, nous dormions une demi-heure par-ci par-là, sans bénéficier d’un vrai sommeil réparateur. Ce n’était pas étonnant, vu que nous passions nos journées coincés au chalet, à attendre le retour d’Ivy et Gabriel. En général, ils venaient nous ravitailler en milieu d’après-midi. Les informations, hélas, restaient maigres. Je m’impatientais, et le dicton de mon frère : « Pas de nouvelles, bonnes nouvelles » ne me rassurait pas. Xavier, grand sportif, commençait aussi à devenir fou.
      


      
        L’enfermement a ravivé de pénibles souvenirs. Les rares fois où je fermais l’œil, je faisais un terrible cauchemar. Je rêvais que la cabane était enterrée et que nous manquions d’oxygène. Quand j’essayais d’ouvrir la fenêtre, une coulée de terre menaçait de nous ensevelir vivants. En même temps, nous aurions beau nous échapper, ce qui nous guettait dehors était aussi atroce. Alerté par mes sanglots étranglés, Xavier devait me consoler en me caressant les cheveux jusqu’à ce que je me rendorme.
      


      
        Une nuit, mon rêve a changé : des bataillons de Sept sans visage fendaient les cieux au galop en brandissant des épées enflammées. Perchés sur leurs chevaux aux yeux révulsés, ils s’alignaient devant la cabane comme des rangées de dominos. Impossible de les compter tous !
      


      
        Je me suis réveillée au moment où ils lançaient l’assaut. En me cramponnant à la manche de Xavier, je me suis pelotonnée contre lui avec le sentiment d’être à l’abri.
      


      
        — S’il te plaît, essaie de te détendre, a-t-il murmuré. Tout ira bien, Beth.
      


      
        Sous le pâle clair de lune, son imperturbable regard bleu m’a un peu rassurée.
      


      
        — Et s’il nous arrive malheur pendant notre sommeil ?
      


      
        — De nuit, personne ne trouvera notre cachette.
      


      
        — Les humains, peut-être pas… Mais les anges soldats ?
      


      
        — Gabriel a fait le nécessaire, Beth. Si on prend nos précautions, il n’y aura pas de problème.
      


      
        Je mourais d’envie de le croire ; mais si, pour une fois, mon frère s’était trompé ? La prudence seule ne nous offrait aucune garantie.
      


      
        Au lieu de stresser pour des choses qui m’échappaient, je me suis concentrée sur l’avenir. Quelle vie aurions-nous ensemble quand tout serait terminé ?
      


      
        — Xavier ? ai-je chuchoté. Tu dors ?
      


      
        — J’essaie.
      


      
        — Je t’aime.
      


      
        — Moi aussi, je t’aime.
      


      
        — Xavier ?
      


      
        — Oui ? a-t-il marmonné d’une voix ensommeillée.
      


      
        — Combien veux-tu d’enfants ?
      


      
        Un autre garçon se serait affolé. Pas lui !
      


      
        — Pas plus d’une dizaine. Tu crois vraiment que c’est le moment d’en discuter ?
      


      
        — Simple curiosité. Et puis, ça me change les idées.
      


      
        — D’accord. À mon avis, trois, ce serait parfait.
      


      
        — J’adore qu’on soit sur la même longueur d’onde ! Si on a un fils, on pourra l’appeler Waylon ?
      


      
        — Non, les autres se moqueraient de lui ! Je préfère les prénoms américains normaux, comme Josh ou Sam.
      


      
        — Alors, c’est moi qui choisis pour les filles.
      


      
        — Uniquement sur une liste présélectionnée.
      


      
        — Je voudrais des prénoms forts, mais jolis, tu vois ?
      


      
        — Génial. On dort maintenant ?
      


      
        Xavier s’est lové contre moi. Quand sa respiration s’est apaisée, j’étais encore bien réveillée. J’aurais dû le laisser se reposer, mais je n’étais pas prête à me priver de sa compagnie.
      


      
        — Je te donne des prénoms féminins, et tu me dis lesquels sont acceptés dans la liste.
      


      
        — Si tu insistes…
      


      
        Il a cligné des paupières et s’est redressé sur un coude en tentant de prendre mon jeu au sérieux.
      


      
        — Amy ?
      


      
        — Accepté.
      


      
        — Billie ?
      


      
        — Non, on en ferait un garçon manqué.
      


      
        — Isadora ?
      


      
        — Une copine du Seigneur des anneaux ?
      


      
        — D’accord. Dakota ?
      


      
        — Je refuse les noms de lieux.
      


      
        — S’il te plaît ! J’adore m’inspirer de la géographie.
      


      
        — Alors, j’ajoute quelques propositions de mon cru. Que penses-tu d’Ohio ? Mieux encore, Milwaukee ?
      


      
        — Tu as gagné, ai-je gloussé. On oublie les noms de lieux.
      


      
        Lorsqu’il s’est rallongé sur le dos en étouffant un bâillement, j’ai grommelé, faussement indignée :
      


      
        — Tu viens de bâiller ? Tes enfants à venir t’ennuient déjà ?
      


      
        — Non. Ils me donnent envie de dormir.
      


      
        J’ai ri.
      


      
        — Très bien ! J’arrête. Bonne nuit.
      


      
        — Bonne nuit, madame Woods.
      


      
        Madame Woods ! J’ai souri dans le noir, émue. Je me suis retenue de me coller à lui pour absorber la chaleur de son corps et me rassurer au contact de sa peau. Trop risqué ! J’ai préféré me retourner et enlacer mon oreiller. Nous avions déjà consenti tant de sacrifices ! Combien de temps vivrions-nous encore comme frère et sœur ?
      


      
        Avant de fermer les paupières, j’ai regardé par la fenêtre. Des éclairs fendaient la nuit. Un orage grondait-il au loin ? Soudain, j’ai aperçu un rayon de lumière très différent des autres. Je l’aurais bien montré à Xavier, mais il dormait à poings fermés et je n’ai pas osé le déranger.
      


      
        Le faisceau lumineux a balayé lentement la forêt, comme s’il cherchait quelque chose.
      

    

  


  
    
      V
    


    
      Marcher sur l’eau
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        Le lendemain matin, je me suis réveillée au chant des oiseaux. Encore ensommeillée, j’ai tâté le lit : personne ! Je me suis redressée, inquiète. Le chuintement d’une bouilloire m’a rassurée : Xavier préparait le petit déjeuner à la cuisine. Je me suis levée et je l’ai rejoint.
      


      
        Une vieille radio en bakélite diffusait des classiques du rock.
      


      
        — Bonjour, chéri ! ai-je lancé, amusée, en le voyant battre les œufs au rythme d’un tube d’Elvis Presley, tout échevelé, en boxer et tee-shirt blanc. Notre cohabitation m’avait fait découvrir des facettes insoupçonnées de sa personnalité. Je l’avais toujours vu vivre à cent à l’heure, en réalité, c’était un vrai homme d’intérieur.
      


      
        — J’espère que tu as faim.
      


      
        Gelée dans mon pyjama de flanelle, je me suis drapée d’un plaid et j’ai posé les mains sur ma tasse de thé.
      


      
        — Comment fais-tu pour supporter un froid pareil ? ai-je demandé en grelottant.
      


      
        — Il est temps que je t’avoue la vérité : je suis un loup-garou.
      


      
        — Un loup-garou domestiqué, alors ! Pourquoi tu ne m’as pas réveillée ?
      


      
        — Tu avais besoin de dormir. Les derniers jours ont été éprouvants. Comment tu te sens ?
      


      
        — Bien.
      


      
        — Ça ira encore mieux le ventre plein.
      


      
        — Je n’ai pas très faim.
      


      
        — Tu snobes le célèbre frichti des Woods ?
      


      
        — Oh, je n’oserais pas ! Un coup de main ?
      


      
        Le bacon grésillait déjà dans la poêle. Sur la table trônaient de jolies assiettes campagnardes et des couverts en argent.
      


      
        — Non, madame. Restez assise et profitez du service.
      


      
        — J’ignorais que tu aimais cuisiner.
      


      
        — Pas cuisiner : mitonner des petits plats pour ma femme !
      


      
        Il a cassé un œuf sur le bacon.
      


      
        — Un bon mari ne ferait pas des œufs au plat alors qu’elle les préfère brouillés, ai-je plaisanté en pianotant sur la table.
      


      
        Xavier m’a observée d’un air amusé :
      


      
        — Une bonne épouse apprécierait la spécialité de son mari sans se plaindre.
      


      
        Je lui ai souri.
      


      
        — Tu m’as appelée Mme Woods hier soir… Il faut que je m’habitue. Ça me fait tout drôle…
      


      
        — Tu n’es pas obligée de prendre mon nom, tu sais.
      


      
        — Tu rigoles ? Bien sûr que je le veux ! N’oublie pas que je ne suis pas Bethany Church depuis toujours. De toute façon, j’ai tellement changé que je ne sais même plus qui elle est.
      


      
        Je me suis levée pour aller me réchauffer au salon. Je ne me voyais pas me morfondre une journée de plus dans cette maison.
      


      
        — On va quelque part ? Je meurs d’envie de sortir.
      


      
        Xavier a émergé de la cuisine en fronçant les sourcils.
      


      
        — Tu n’es pas sérieuse ! Ce serait beaucoup trop risqué.
      


      
        — On n’est pas forcés de se montrer. On peut rester discrets.
      


      
        — Pas question ! Si Gabriel l’apprenait, il péterait un câble.
      


      
        — Ça lui ferait peut-être du bien, ai-je bougonné.
      


      
        — Ne t’inquiète pas, a fait Xavier, on trouvera de quoi s’occuper ici. Commence par explorer le salon pendant que je finis de préparer le petit déj’.
      


      
        Xavier était un modèle d’optimisme. Moi, je n’arrêtais pas de me plaindre d’être enfermée. Je n’aurais pas dû regretter une existence « ordinaire » qu’au départ je n’étais pas censée vivre, pourtant cet isolement me pesait terriblement. Depuis que j’étais sur Terre, j’avais toujours baigné dans la foule de gens qui se pressaient dans la rue, promenaient leur chien, mangeaient une glace sur la jetée ou me saluaient en tondant leur pelouse. Tout cela me manquait. Je rêvais d’entendre un brouhaha de voix humaines, d’observer les mortels même sans leur parler.
      


      
        Le conseil de Xavier était judicieux : il fallait que je me trouve un passe-temps qui nous donnerait l’illusion de mener une vie normale. J’ai feuilleté des magazines entassés sur la cheminée : il n’y avait là rien d’intéressant. Soudain, mon regard s’est posé sur une vieille malle qui servait de table basse. J’y ai découvert des DVD enfouis sous une pile de journaux jaunis. Les propriétaires du chalet devaient avoir de jeunes enfants, car il s’agissait surtout de films de Disney.
      


      
        — Hé, Xavier ! Regarde ce que j’ai trouvé !
      


      
        — Pas mal !
      


      
        — Comment s’ennuyer quand on regarde un film sur…
      


      
        Pleine d’espoir, j’ai retourné un DVD.
      


      
        — … des poissons ?
      


      
        — Je t’interdis de critiquer Le Monde de Nemo ! a-t-il blagué en me prenant la pochette des mains. C’est un classique moderne.
      


      
        — L’histoire parle sérieusement de poissons ?
      


      
        — Oui, mais ils sont super cool.
      


      
        J’ai brandi un vieil exemplaire de La Belle et la Bête :
      


      
        — Ça, ça a l’air romantique.
      


      
        — Oh non ! Si quelqu’un apprenait que je l’ai regardé, ça me collerait une étiquette à vie.
      


      
        — Allez ! On ne le dira à personne !
      


      
        En signe de reddition, il a poussé un soupir résigné.
      


      
        — Qu’est-ce que je ne ferais pas pour toi…
      


      
        Après avoir mangé, nous nous sommes donc installés devant la télé. J’interrompais sans cesse le film en posant des questions auxquelles Xavier répondait avec une patience infinie.
      


      
        — À ton avis, quel âge a Belle ?
      


      
        — Je ne sais pas. À peu près le nôtre.
      


      
        — La Bête est gentille, non ?
      


      
        — Tu es obligée de le savoir ?
      


      
        — Pourquoi la vaisselle parle-t-elle ?
      


      
        — Ce sont les domestiques du prince auxquels la mendiante a jeté un sort, m’a-t-il expliqué avant de grimacer. Je n’en reviens pas de connaître un truc pareil !
      


      
        Captivée par la magie de l’histoire et les paroles entêtantes des chansons, j’ai fini par me taire. Dès la fin du dessin animé, j’ai recommencé pourtant à arpenter la pièce comme un animal en cage.
      


      
        — Dommage que ma vie ne soit pas un film de Disney ! ai-je lâché.
      


      
        — Oh, elle y ressemble ! Tu n’as pas remarqué les obstacles que les héros doivent surmonter pour être ensemble ?
      


      
        J’ai souri.
      


      
        — Exact. Et la fin est toujours heureuse, non ?
      


      
        — Beth, je te promets que, quand cette galère sera terminée, nous vivrons des aventures fantastiques.
      


      
        Soudain, un rayon de soleil a filtré entre les rideaux. On aurait dit qu’il cherchait à m’attirer à l’extérieur.
      


      
        — Regarde, Xavier ! Il y a du soleil. J’ai vraiment besoin de sortir d’ici.
      


      
        — On en a déjà parlé.
      


      
        — Allez, rien qu’une simple balade ! On a bien le droit de prendre l’air.
      


      
        — Ce n’est pas une bonne idée.
      


      
        Je sentais pourtant sa résolution vaciller. Autant que moi, il brûlait de reprendre le contrôle de sa vie.
      


      
        — Qui va nous voir dans le coin ?
      


      
        — Personne, probablement. Ce n’est pas le problème, Beth. Gabriel et Ivy ont été très clairs.
      


      
        — On va jusqu’au bout du jardin et on rentre, d’accord ?
      


      
        L’idée de me retrouver en liberté, ne serait-ce que pour un instant m’avait rendue si euphorique que Xavier ne pouvait plus refuser.
      


      
        — D’accord. À condition de te déguiser pour éviter qu’on te reconnaisse.
      


      
        — Qui ça ? ai-je raillé. Les paparazzi ?
      


      
        — Beth…
      


      
        — OK, j’arrête ! À quoi pensais-tu ?
      


      
        Sans répondre, il a quitté la pièce d’un pas décidé et je l’ai entendu fouiller dans un placard de l’étage. À son retour, il m’a tendu une grande veste militaire et une casquette de chasse.
      


      
        — Enfile-moi ça… et pas de discussion !
      


      
        J’ai accepté cette mesure de précaution, même si, jusqu’à présent, il ne s’était rien passé d’anormal. Bien sûr, il y avait eu les étranges lumières dans le ciel, dont je n’avais pas parlé à Xavier, vu qu’il était déjà stressé et que ce n’était sûrement rien. Nous n’avions pas aperçu de cheval blanc, et aucun visiteur surprise n’avait frappé à la porte. En fait, les derniers jours avaient été si banals que j’avais du mal à croire que nous courions le moindre danger. Je me demandais même si Ivy et Gabriel ne s’étaient pas trompés. Leurs rapports avec les autorités célestes n’étaient peut-être pas aussi étroits qu’ils le prétendaient…
      


      
        J’avais oublié que, chez nous, hélas, le calme précédait toujours la tempête.
      


      
        *
      


      
        Une fois au bout du jardin broussailleux qui s’étendait derrière la cabane, nous nous sommes engagés sur une passerelle branlante menant à un lac. Dès que j’ai respiré à pleins poumons, je me suis sentie revivre. Nous nous sommes accroupis sur la berge tapissée de trèfles. L’eau glacée était si limpide qu’on distinguait des cailloux polis au fond. Les abeilles bourdonnaient dans l’air tiède ; une brise légère glissait sur nous. Après notre long enfermement, la lumière du soleil nous piquait les yeux.
      


      
        Nous nous sommes mis à nous promener tranquillement, rassurés. Difficile de croire qu’on nous pourchassait ! L’idée que ma tête d’ange soit mise à prix me semblait absurde. Simple couple d’amoureux, nous redécouvrions le monde. Xavier s’est amusé à faire des ricochets sur le lac. Je le regardais, émue : je n’aurais pas hésité à troquer mon immortalité contre le bonheur de vieillir auprès de lui. J’espérais que Gabriel et Ivy l’accepteraient. En revanche, je ne m’attendais pas que les Sept comprennent mon choix. Ils n’étaient qu’une meute de loups affamés, et celui qui me livrerait à mes bourreaux serait considéré comme un héros au Royaume.
      


      
        Les Sept dérogeaient à la règle selon laquelle les anges ne possèdent pas d’ego. On prétendait qu’ils étaient animés par une immense soif de reconnaissance. J’avais déjà vaincu des démons, sauf que les démons étaient des êtres peu compliqués. Leurs motivations étaient claires : manipuler les mortels pour qu’ils s’écartent du bon chemin. J’aurais beaucoup plus de difficultés à affronter une catégorie ambitieuse d’anges justiciers.
      


      
        Nous marchions depuis à peine dix minutes quand Xavier a consulté sa montre. Le jour tombait.
      


      
        — On devrait rentrer, Beth. Ne tirons pas trop sur la corde !
      


      
        — D’accord, j’arrive.
      


      
        Avant de regagner notre prison dorée, je voulais encore profiter du paysage. La forêt paraissait auréolée d’une puissance magique. Comme j’aurais aimé l’explorer ! Les derniers rayons de soleil dansaient sur le lac. J’ai lancé un regard à la ronde. Qui savait quand nous pourrions de nouveau admirer la beauté de la nature ? Si Gabriel apprenait notre escapade, il nous assignerait sans doute un chaperon.
      


      
        Xavier m’a aidée à gravir la berge escarpée, puis il a rajusté la casquette qui me tombait sur les yeux.
      


      
        — Je peux l’enlever maintenant que le danger est passé ? ai-je plaisanté.
      


      
        Pas de réponse. J’ai cru qu’il me reprochait de prendre la situation à la légère, mais je me suis aperçue que, livide, il fixait la rive opposée.
      


      
        — Ne te retourne pas, a-t-il murmuré entre ses dents. Il y a quelqu’un là-bas.
      


      
        J’ai fait semblant de ramasser un caillou pour y jeter un œil. Et, là, j’ai cru halluciner : un cheval blanc était attaché entre deux gros arbres. Sa robe et sa crinière avaient des reflets argentés quasi irréels et il frappait le sol avec ses sabots dorés.
      


      
        — Un cheval blanc, ai-je balbutié, médusée.
      


      
        — Où ça ?
      


      
        Xavier n’avait pas vu l’animal, tant il était fasciné par le cavalier à la silhouette impeccable et à la tenue d’enterrement. Malgré ses orbites vides, l’individu m’observait. Je n’en avais jamais rencontré auparavant, pourtant j’avais la certitude qu’il s’agissait d’un des Sept.
      


      
        Les avertissements d’Ivy ont résonné dans ma tête. J’aurais dû m’enfuir, mais, tétanisée, j’en étais incapable. L’étrange personnage nous contemplait en croisant ses mains blanches devant lui. Soudain, il a avancé vers nous.
      


      
        — Beth, je rêve, ou il…
      


      
        L’air terrifié, Xavier a reculé en m’entraînant avec lui.
      


      
        — Tu ne rêves pas, ai-je chuchoté. Il marche sur l’eau.
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        L’ange justicier se dirigeait sur nous. Il n’était plus qu’à quelques mètres ! Au loin, son cheval blanc hennissait et se cabrait, mais il n’y prêtait aucune attention.
      


      
        Je me suis souvenue du discours de Gabriel : les Sept étaient des chasseurs entraînés à traquer leur proie avec discrétion. Or, celui-là marchait tranquillement vers nous, sans s’inquiéter d’avoir été remarqué. Pourquoi se serait-il dépêché ? Nous n’avions aucune chance de lui échapper. Si je n’étais pas occupée à chercher désespérément un moyen de nous en sortir, sa suffisance m’aurait vexée. Il ne s’est arrêté qu’une fois en inclinant la tête, comme pour s’assurer de mon identité. Ses mouvements mécaniques lui donnaient l’air d’un robot, et son cerveau devait être réglé pour repérer tout ce qui me concernait, de la forme de mon crâne à l’odeur de ma peau. Il ne possédait rien d’humain, mais rien d’angélique non plus.
      


      
        Comme ses congénères, il n’avait pas de visage. Ses lèvres et son nez se confondaient presque ; ses orbites vides étaient tendues d’une membrane laiteuse. Ses traits lisses me rappelaient les mannequins en vitrine des grands magasins.
      


      
        Soudain, mes pensées se sont délitées comme du beurre fondu dans les trous d’une tartine. Le Sept m’avait coincée dans un étau invisible. Par chance, il n’exerçait pas la même emprise sur Xavier, qui m’a hissée sur son épaule et s’est mis à courir. Au bout de quelques instants, l’étreinte du Sept s’est desserrée. Mon mari m’a posée par terre et, dopés à l’adrénaline, nous avons galopé vers la cabane.
      


      
        Par télépathie, j’ai appelé mon frère à l’aide :
      


      
        — Gabriel ! Ils sont ici. Ils nous ont trouvés !
      


      
        Pas de réaction.
      


      
        Xavier a sorti son portable et, d’un doigt fébrile, il a épluché la liste de ses contacts. Au moment où il allait appuyer sur la touche APPEL, j’étais déjà sur le perron. J’ai fait volte-face et, en me cognant contre lui, j’ai envoyé valser son téléphone. Avant que nous ne puissions le récupérer, la porte s’est ouverte : notre poursuivant nous attendait à l’intérieur.
      


      
        Affolée, j’ai cherché des yeux une cachette, tout en sachant que cela ne servait à rien.
      


      
        — Fichez-nous la paix ! ai-je crié.
      


      
        Il a avancé d’un pas : on ne lui donnait pas d’ordres ! La latte de plancher qui a grincé sous ses pieds a résonné dans l’après-midi ensommeillé.
      


      
        Gabriel et Ivy n’avaient-ils pas entendu mon appel de détresse ? Ou s’étaient-ils fait intercepter ? Un frisson m’a parcouru l’échine. En quelques secondes, mon existence risquait de basculer. Notre seule chance consistait à rester calmes. J’espérais juste que Xavier ne commettrait pas de folie pour me protéger : le Sept le tuerait d’un claquement de doigts.
      


      
        À ma grande surprise, il a tendu la main vers moi.
      


      
        — Il faut qu’on parle. Auriez-vous l’amabilité d’entrer ?
      


      
        — Tu rêves, mon pote ! lança Xavier. Beth n’ira nulle part.
      


      
        — Xavier, je t’en prie, ai-je chuchoté. Laisse-moi régler ça.
      


      
        Bien que je n’aie jamais rencontré aucun membre de sa clique, je savais que nous n’avions pas intérêt à lui résister ouvertement.
      


      
        — Cela ne prendra pas longtemps, a-t-il affirmé.
      


      
        Je savais que, si j’entrais dans le chalet, je n’en ressortirais plus. J’ai esquissé un pas hésitant, comme lestée par des semelles de plomb.
      


      
        — Attends, Beth !
      


      
        Horrifié, Xavier m’a empoignée par le bras.
      


      
        — Tu ne comptes pas sérieusement suivre ce… monstre ?
      


      
        — Ne rendez pas les choses plus difficiles, a fait l’autre.
      


      
        Il fallait réfléchir vite. Je devais gagner du temps, prendre notre adversaire au dépourvu. « Que dirait Gabriel ? » me répétais-je en boucle.
      


      
        — Vous savez que vous vous en prenez à vos semblables ?
      


      
        Si je réussissais à retarder mon interrogatoire de quelques minutes, Gabriel et Ivy auraient peut-être le temps d’arriver.
      


      
        — Désolé, mademoiselle Church. Ici, ce n’est pas moi qui ai retourné ma veste.
      


      
        Son autorité glaciale ébranlait ma détermination, mais pour rien au monde je ne le lui aurais montré.
      


      
        — Maintenant, c’est Mme Woods, ai-je riposté, insolente.
      


      
        Ses lèvres parfaites se sont fendues en un léger sourire, qui était sa toute première manifestation d’émotion. Se moquait-il ?
      


      
        — Madame Woods, je vous conseille d’obtempérer, et il n’y aura pas d’effusion de sang.
      


      
        Il a jeté un regard furtif à Xavier. Sous son air courtois se cachait un soldat, dont le but était de remplir sa mission coûte que coûte. De nouveau, mes pensées se sont obscurcies.
      


      
        — Bien sûr, je comprends.
      


      
        Xavier m’a attrapé la main :
      


      
        — Je refuse de te laisser partir.
      


      
        — Tout va bien, ai-je menti. Nous allons juste discuter.
      


      
        Je me suis approchée du Sept. Xavier ne pouvait pas me protéger. C’était à mon tour de le défendre. Si j’étais obligée de suivre l’ange justicier au Ciel, je voulais avoir la garantie que mon mari s’en sortirait indemne. Malheureusement, il n’entendait pas jouer avec ma vie. Il m’a poussée derrière lui pour se retrouver en première ligne face à notre ennemi.
      


      
        — Si tu veux causer à quelqu’un, adresse-toi à moi, l’a-t-il défié.
      


      
        — Qu’est-ce qui te fait croire que tu peux t’opposer à la volonté céleste, petit ?
      


      
        — Simple arrogance, j’imagine.
      


      
        — Écarte-toi de mon chemin ! a ordonné l’ange. Ce ne sont pas tes affaires.
      


      
        — Les affaires de Beth sont mes affaires.
      


      
        Le Sept a soupiré d’impatience. Ou d’ennui ?
      


      
        — Je t’aurai prévenu !
      


      
        — Ne lui faites pas de mal ! ai-je crié. Je suis à vos ordres !
      


      
        Trop tard. Un rayon de lumière a jailli de la paume du Sept et s’est enroulé autour du cou de Xavier. Mon mari a ouvert des yeux ronds et s’est agrippé la gorge : il suffoquait. La lutte était perdue d’avance. Il est tombé à genoux, puis s’est évanoui.
      


      
        — Nul ne s’oppose à la volonté du Ciel, a grondé le Sept.
      


      
        Face au drame, le brouillard de mon cerveau s’est dissipé, laissant place à une rage sans nom qui balayait tout sur son passage, montait comme le niveau des eaux d’un barrage après des pluies torrentielles et risquait de tout faire exploser.
      


      
        — Je vous avais dit de le laisser tranquille ! ai-je sifflé.
      


      
        Alors même que je n’avais pas haussé le ton, ma voix était emplie de venin. Quelque chose en moi avait changé.
      


      
        La fureur déforme souvent notre perception de la réalité, mais à cet instant précis tout était limpide. Cet individu n’avait plus d’emprise sur moi. Soudain, j’ai cru observer le monde à travers des lunettes à rayons X : je voyais la composition moléculaire de la cabane, j’identifiais ses points faibles au centimètre près et je repérais les endroits où les murs s’imprégnaient d’humidité. Je devinais des choses incroyables – jusqu’à la date à laquelle la dernière goutte de pluie avait touché le sol de la forêt. Tout ce qu’il y avait d’humain en moi se dissolvait. En communion absolue avec l’univers, j’étais l’air, la pierre, le bois, la terre, et j’ai su ce qui me restait à faire.
      


      
        Plus rapide que l’éclair, j’ai ramassé une brique au bas du perron, et je l’ai lancée comme un Frisbee, si vite qu’elle a frappé le justicier au cou sans qu’il ait rien vu venir. Doté de réflexes prodigieux, il aurait dû intercepter le projectile au vol et me le renvoyer assez fort pour m’assommer. Or mon attaque fulgurante l’a pris au dépourvu.
      


      
        La tête renversée, il a reculé en titubant à l’intérieur du chalet et je lui ai claqué la porte au nez. Tout à coup, mes doigts ont picoté, le toit s’est mis à fumer – et la situation m’a échappé. Les piliers du porche ont pris feu, les vitres ont explosé et, en quelques secondes, la cabane s’est changée en brasier. Tandis que les murs s’écroulaient, j’ai aperçu mon adversaire entouré de flammes. L’incendie ne le tuerait pas ; il ne lui laisserait même aucune cicatrice, mais, au moins, il l’avait freiné dans son élan. J’ignorais pour combien de temps, et je n’avais aucune intention de m’attarder ici pour le savoir.
      


      
        Il fallait que j’emmène Xavier en lieu sûr. Si l’autre nous rattrapait, il n’hésiterait pas à le tuer par rancune. Mon mari, immobile, respirait faiblement. Je ne pouvais pas le ranimer, et j’étais incapable de le porter sur mes épaules.
      


      
        Mes ailes se sont déployées avec un énorme craquement qui a fait fuir les oiseaux. J’ai enroulé mes bras autour du torse de Xavier et décollé avec lui. Mes ailes étaient si puissantes qu’il me paraissait léger comme un plume.
      


      
        J’ai volé vers la route en rase-mottes, pour rester discrète. Mon objectif était d’atterrir quelque part pour arrêter une voiture. Soudain, le cœur battant, j’ai vu notre Jeep noire foncer sur le chemin de montagne. La voiture a pilé et, hop ! Gabriel s’est emparé de Xavier pour l’installer délicatement sur la banquette arrière.
      


      
        — Où étiez-vous passés ? ai-je lâché, en larmes.
      


      
        — Nous avons accouru au plus vite, a haleté Ivy.
      


      
        Elle a posé la main sur le front de Xavier. Quelques secondes plus tard, il s’est réveillé en gémissant.
      


      
        — Tu vas bien, l’ai-je rassuré. On va bien tous les deux.
      


      
        Au souvenir de la dernière demi-heure, il s’est crispé :
      


      
        — Il est parti ? Où sommes-nous ?
      


      
        — On s’est enfuis.
      


      
        — Comment ? Le Sept allait t’emmener…
      


      
        — Eh bien… je l’ai enfermé dans la cabane, et j’y ai mis le feu.
      


      
        — Pas possible ! a-t-il soufflé, sidéré, avant d’éclater de rire. Génial ! Il l’avait cherché.
      


      
        — Tu as perdu la tête ? a mugi Ivy. Utiliser tes pouvoirs de la sorte contre le Septième Ordre, c’est trahir le Royaume !
      


      
        — Je n’avais pas le choix. Il essayait de tuer Xavier !
      


      
        — Maintenant que tu as fait ça, nous sommes en bonne voie vers la réconciliation, a ironisé Gabriel.
      


      
        — Vous croyez qu’il va tenter de nous suivre ? ai-je demandé.
      


      
        — Non, il a perdu la piste. Il doit recommencer à zéro. Enfin, nous devons quand même partir d’ici.
      


      
        J’étais plutôt fière d’avoir tenu en échec un redoutable agent céleste, mais Gabriel m’a aussitôt douchée :
      


      
        — Ne te rengorge pas trop. Tu as repoussé un ennemi. Des soldats du Septième Ordre, il en existe des bataillons entiers. Nous ne pourrons pas tous les affronter !
      


      
        — Comment on va faire pour s’en sortir ?
      


      
        — Si nous avons mis du temps à regagner la cabane, a-t-il continué, c’est que nous avons rencontré des archanges et des séraphins.
      


      
        — Et… ?
      


      
        À en juger par son silence, les nouvelles étaient mauvaises.
      


      
        — Les Sept sont intraitables, a annoncé Ivy. Ils refusent tout compromis et exigent la dissolution de votre mariage.
      


      
        — Je pensais que les anges étaient des modèles de justice ! s’est insurgé Xavier. Depuis quand ils tuent des gens avec la bénédiction du Ciel ?
      


      
        — Qu’est-ce qui te fait croire que c’est le cas ? a grondé Gabriel.
      


      
        — On ne leur met pas vraiment de bâtons dans les roues…
      


      
        — En tant que combattants du Ciel, les Sept sont censés maintenir l’ordre. Comme ils ne comprennent pas le comportement humain, leur pouvoir échappe souvent à tout contrôle.
      


      
        — Tu les défends, Gabe ? s’est étonné Xavier.
      


      
        — Non, je t’explique qu’à leurs yeux ils font leur travail.
      


      
        — Il faudrait les renvoyer !
      


      
        — L’Alliance réfléchit à l’idée de leur imposer des limites.
      


      
        — En attendant, ils agissent en toute impunité ! ai-je commenté.
      


      
        — À peu près, a confirmé Ivy. Selon leur conception particulière de la justice, rien n’est plus important que leur mission.
      


      
        — Ils auraient mieux à faire, a marmonné Xavier. S’inquiéter de la paix dans le monde, par exemple.
      


      
        — Eh oui ! ai-je enchaîné. Pourquoi notre mariage est-il une priorité ?
      


      
        — Aucune idée, Beth.
      


      
        Ivy a pressé ses mains blanches l’une contre l’autre et fixé le siège devant elle. J’étais sûre qu’elle me cachait quelque chose.
      


      
        Concentré sur la route, Gabriel semblait en proie à un dilemme. Lorsqu’il s’est enfin tourné vers moi, j’ai compris.
      


      
        — Ils vous ont demandé de nous dénoncer, hein ?
      


      
        Il a fermé les paupières avant d’avouer :
      


      
        — Oui. C’est exactement ce qu’ils veulent.
      


      
        — Quel culot !
      


      
        — Pour eux, un fidèle serviteur du Royaume n’y réfléchirait même pas. Ils considèrent que la seule solution est de te livrer aux autorités compétentes.
      


      
        — Je n’en reviens pas qu’ils t’aient mis dans une position pareille ! ai-je fulminé.
      


      
        — Attends ! a bredouillé Xavier. Tu les as envoyés paître, j’espère ?
      


      
        Pas de réponse.
      


      
        — Gabe ? a-t-il insisté, rongé par le doute.
      


      
        Mon frère a repris sur un ton lourd de regrets :
      


      
        — J’ai accepté.
      


      
        Un silence de mort s’est abattu sur nous.
      


      
        — Tu a fait quoi ? ai-je soufflé.
      


      
        — À l’heure qu’il est, ils nous attendent. Ils croient que je te conduis à eux.
      


      
        — Non ! Comment as-tu pu ?
      


      
        Affolée, je me suis rappelé que les portières se verrouillaient automatiquement. À moins de briser une vitre, il n’y avait aucun moyen de sortir.
      


      
        — Bethany, s’il te plaît, a fait Gabriel, l’air peiné que je puisse douter de lui. Je ne te retiens pas prisonnière.
      


      
        Un profond sentiment de culpabilité m’a envahie.
      


      
        — Je ne vais pas te livrer à l’Alliance, a-t-il repris. Je ne t’ai pas trahie.
      


      
        — Donc, tu leur as menti ? ai-je balbutié, estomaquée.
      


      
        Je n’arrivais pas à croire que mon frère, qui était un modèle d’obéissance, se soit délibérément mis dans une situation aussi compromettante.
      


      
        — Je n’avais pas le choix.
      


      
        Son sacrifice m’a submergée d’émotion.
      


      
        — Tu risques d’être chassé du Royaume ! Je ne peux pas te laisser faire.
      


      
        — Trop tard.
      


      
        Il parlait sur un ton grave, comme s’il faisait le deuil d’une partie de lui-même. Je ne l’avais jamais vu le regard aussi vide.
      


      
        Du plus loin que je me souvienne, Gabriel figurait parmi les archanges les plus dévoués du Royaume. Sa loyauté était millénaire. Au fil du temps, sa détermination avait été mise à rude épreuve, mais il était resté fidèle à ses principes. Michaël et lui étaient les deux piliers sur lesquels s’était bâtie l’Alliance. Était-il prêt à lui tourner le dos pour me protéger ?
      


      
        Comment pourrais-je jamais le remercier ?
      


      
        — Tu vas les renier ?
      


      
        Atterrée, je ne pouvais imaginer le destin qui attendait mon frère lorsqu’il aurait perdu son identité d’ange.
      


      
        — Non. Quand j’aurai manqué à mes obligations de serviteur, ce sont eux qui me renieront.
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        — Ça me dépasse ! Comment Dieu peut-il nous en vouloir au point de nous envoyer les Princes ?
      


      
        — Bethany, a tristement soufflé Ivy. Ce n’est pas l’œuvre de Dieu. Tu le sais, j’espère ?
      


      
        — Tous les événements ne se produisent pourtant que par sa volonté.
      


      
        — Sur Terre, oui. En revanche, les anges règlent leurs différends entre eux. Ils ne lui demandent pas conseil.
      


      
        — Et le Septième Ordre est une faction rebelle que l’Alliance tente de juguler, a enchéri Gabriel.
      


      
        — Dieu n’a aucune idée de notre pétrin ? s’est étonné Xavier.
      


      
        — Je ne peux pas parler à sa place, mais ne lui reproche pas tes ennuis. C’est le Septième Ordre qui cherche à vous punir.
      


      
        Mon frère s’est frictionné les tempes en repoussant les boucles blondes qui encadraient son visage parfait. Ivy aussi avait sa tête des mauvais jours. Elle s’inquiétait pour notre avenir. Ce n’était pas la vie qu’ils avaient espérée.
      


      
        — Tu n’es pas obligé de le faire, Gabe. Je sais combien ça vous coûte, à tous les deux.
      


      
        — Tu es ma famille, Bethany. Je ne te livrerai pas aux autorités sans connaître le sort qui t’attend.
      


      
        — Merci, je ne l’oublierai jamais. Tu es de loin le meilleur frère, humain ou ange, qu’on puisse rêver.
      


      
        Gabriel ne savait pas comment réagir aux compliments, mais je l’ai vu esquisser un sourire quasi imperceptible.
      


      
        — Et maintenant ? a repris Xavier, plus terre à terre.
      


      
        — On continue de fuir, je suppose.
      


      
        Je ne reconnaissais plus mon frère. Depuis quand supposait-il quoi que ce soit ? C’était lui que je consultais quand je cherchais des réponses à mes questions. La vie était peut-être un éternel mystère pour les mortels, mais Gabriel avait une explication à tout. Aucun ange ne contestait son infinie sagesse. À le voir aussi peu sûr de lui, j’ai senti mon cœur se serrer. Les Sept voulaient me séparer de mon mari et, jusqu’à présent, tout portait à croire qu’ils finiraient par y arriver. Si on m’arrachait à lui, je ne reverrais plus Xavier avant que son âme monte au Paradis. Encore faudrait-il que je le retrouve… Le Ciel était immense ! D’ici là, je ne serais peut-être plus qu’un vague souvenir pour lui.
      


      
        Cependant, alors que j’aurais dû me sentir anéantie, j’étais simplement fatiguée. Fatiguée de me battre, de discuter, de toujours essayer d’anticiper les événements.
      


      
        C’est Xavier qui a brisé le silence :
      


      
        — Si tu ne nous conduis pas devant les membres de l’Alliance, où allons-nous, au juste ?
      


      
        — Vous devez vous cacher à nouveau, a répondu Ivy. Quelque part où le Septième Ordre aura du mal à vous retrouver.
      


      
        — Ça existe, un tel endroit ? a demandé Xavier, sceptique.
      


      
        — Je n’en suis pas encore sûre.
      


      
        — Cela dit, du moment que Beth n’est pas cloîtrée, je me fiche de savoir où on va. Elle ne supporte pas l’enfermement.
      


      
        La remarque de Xavier a fait réagir ma sœur, qui a lancé, les yeux brillants :
      


      
        — Et si on faisait plutôt le contraire ? Comme les Sept vont fouiller les coins les plus reculés, il serait peut-être judicieux de vous perdre dans la foule.
      


      
        — Excellente idée ! a approuvé Gabriel. Leurs capteurs ultrasensibles repèrent les ondes électriques émises par les anges. Plus il y aura d’humains autour, plus les signaux seront brouillés.
      


      
        — Où est-ce que vous nous emmenez, alors ? a lâché Xavier. En Chine ?
      


      
        — Plus près. En temps normal, où iriez-vous, tous les deux ?
      


      
        — À la maison ? ai-je proposé.
      


      
        — Concentre-toi. Où Molly doit-elle se rendre à l’automne ?
      


      
        — Comment veux-tu qu’on le sache ? a maugréé Xavier, irrité par ces devinettes.
      


      
        — Attends, ai-je dit. Molly part en Alabama… à l’université.
      


      
        Mon mari s’est redressé sur son siège, comme si l’idée avait réveillé quelque chose en lui :
      


      
        — Vous rigolez ? Vous voulez qu’on aille à la fac ?
      


      
        — Les Sept n’y penseront jamais, a affirmé Ivy. Vous vous baladerez sous leur nez sans les alerter.
      


      
        — Vous prendrez des noms d’emprunt pour que votre identité ne figure pas dans les dossiers, a enchéri Gabriel.
      


      
        — On recommence tout à zéro ! me suis-je écriée, tout excitée. On peut devenir qui on veut !
      


      
        — Dire que je pensais que nos études seraient mises entre parenthèses ! a jubilé Xavier, comme si on venait de lui rendre une partie de sa vie.
      


      
        — Ne t’emballe pas, mon grand, lui a conseillé Gabriel. Qui sait combien de temps vous pourrez rester là-bas ?
      


      
        — On a le droit de choisir l’école ? ai-je demandé.
      


      
        Ivy, qui avait lu dans mes pensées, m’a rassurée :
      


      
        — Mais oui, vous pourrez aller où vous aviez prévu de vous inscrire avant que tout parte en vrille !
      


      
        Pour moi, l’université relevait du rêve, telle l’image d’un monde parfait mais inaccessible à l’intérieur d’une boule à neige. Elle incarnait tout ce que j’adorais dans la vie sur Terre. Je n’aurais jamais cru avoir la chance d’en faire l’expérience.
      


      
        — Alors, en route pour Oxford !
      


      
        J’ai baissé ma vitre et inspiré à fond, histoire de me préparer à affronter le prochain défi de notre imprévisible existence.
      


      
        Le temps de nous organiser, nous nous sommes arrêtés pour la nuit à Venus Cove. J’étais heureuse de retrouver Fantôme. Xavier, lui, devait subir la frustration d’être à deux pas de sa famille sans pouvoir la contacter. Les poings serrés, il arpentait le salon.
      


      
        — Désolée que ça se passe comme ça, ai-je lâché en le rejoignant.
      


      
        — Ce sont mes parents ! Je ne peux pas les rayer de ma vie, prétendre que ces dix-huit dernières années n’ont jamais existé. Et mes petites sœurs ! Je veux être présent pour elles, je veux les voir grandir.
      


      
        — Tôt ou tard, tu reviendras auprès des tiens.
      


      
        — Pour n’être que le frère ou le fils qui les a abandonnés !
      


      
        — Ils t’aimeront quand même. Et peut-être qu’un jour tu leur raconteras la vérité.
      


      
        Xavier a laissé échapper un rire amer :
      


      
        — J’en doute.
      


      
        — Je sais que tu souffres, ai-je dit en lui prenant la main.
      


      
        Il s’est écarté brusquement. Sa réaction m’a inquiétée : s’il refusait que je le console, il y avait vraiment un souci.
      


      
        — Comment le saurais-tu ? a-t-il lancé. Tu n’as jamais eu de parents !
      


      
        Devant mon silence, il s’est enfoui la tête entre les mains.
      


      
        — Pardon, Beth. Ce n’est pas ce que je voulais dire.
      


      
        — Pas de problème.
      


      
        Sa colère n’était pas dirigée contre moi. Par la fenêtre, il guettait l’ennemi invisible, susceptible de se cacher n’importe où.
      


      
        — Tu as raison, Xavier, ai-je repris. J’ignore ce que c’est de faire partie d’une famille humaine. En revanche, j’ai un père et, là, il est furieux contre moi. Alors que mon seul but est de le rendre heureux, tout ce que j’entreprends le déçoit. Je ne sais pas s’il me pardonnera un jour. Il risque même de me bannir… Le tien en est incapable ; il t’aimera toujours.
      


      
        J’ai esquissé un sourire.
      


      
        — En fait, mon Père aussi t’aimera toujours. Tu es son enfant.
      


      
        — Comme toi, non ?
      


      
        — Notre relation est un peu différente. Vous, vous êtes l’objet de son amour. Nous, nous sommes voués à servir. Il a toujours aimé les humains par-dessus tout. N’oublie pas qu’il a sacrifié son fils unique pour vous ! Il te protègera.
      


      
        Mon mari m’a enlacée avec tendresse.
      


      
        — Mon rôle sera donc de te protéger, toi.
      


      
        *
      


      
        Xavier a décidé d’écrire à ses parents. Il ne m’a pas lu sa lettre, et je n’ai pas posé de questions. Je doutais même qu’on l’autorise à l’envoyer mais, pour lui, la démarche était capitale.
      


      
        Ivy a préparé nos affaires pour l’université. Il fallait se concentrer sur l’essentiel. Je n’avais pas le temps de choisir un doudou rassurant ou de jolis rideaux, comme les autres filles. J’attendrais d’être sur place pour acheter ce qui me manquerait.
      


      
        Nous n’allions pas vivre notre arrivée sur le campus comme des étudiants ordinaires. Il n’y aurait ni parents au bord des larmes, ni adieux interminables, ni stress au sujet des inscriptions. Pourtant, je m’angoissais. Xavier s’était préparé depuis des années à entrer à l’université du Mississipi, qu’on surnommait « Ole Miss ». Membres de la confrérie Sigma Chi, son père et son grand-père avaient joué dans l’équipe de football américain. Moi, je n’avais aucune histoire familiale pour me guider. J’avais à peine pris mes marques au lycée, et la perspective de devoir m’adapter à un monde encore plus mystérieux me tracassait. Certes, je pouvais compter sur Xavier, mais, si je voulais être autonome, il me fallait aussi me renseigner.
      


      
        — C’est quoi, une sororité ?
      


      
        — L’équivalent féminin des confréries, m’a répondu Xavier en chargeant nos valises dans le coffre. Elles ont leur siège sur le campus, et c’est avec elles qu’on pratique la plupart des activités.
      


      
        — Il suffit d’en sélectionner une ?
      


      
        — Pas exactement. Ses membres sont censés accepter ton choix.
      


      
        — Et si une fille opte pour une sororité qui ne veut pas d’elle ?
      


      
        — Elle reste à la porte. Ta décision doit être réfléchie. Pendant la semaine d’intégration, les premières années visitent les associations, où ils passent une espèce d’entretien. Ils reçoivent ensuite des cartes de la part de celles qui les invitent à revenir.
      


      
        — Il y a des centaines d’élèves ! Comment ces clubs savent-ils quels postulants retenir ?
      


      
        — Avant de recruter une fille, les sororités mènent l’enquête.
      


      
        — Arrête ! Comment veux-tu que je m’informe si tu ne me prends pas au sérieux ?
      


      
        — Je ne plaisante pas, Beth.
      


      
        — Elles y vont un peu fort, non ?
      


      
        — Ça fonctionne ainsi depuis des générations. Tiens, prenons une fille qui débarque de son Alabama natal. Eh bien, les Tri Deltas de l’université Ole Miss contactent leurs homologues en Alabama, qui dénicheront forcément une de ses copines de lycée. Bien sûr, elles ne trouveraient pas grand-chose sur toi…
      


      
        — Quand même ! Quelle mesquinerie !
      


      
        — Peut-être, mais elles font aussi plein de trucs sympa : soutenir les associations caritatives, œuvrer pour le bien de la communauté. De toute façon, ne t’inquiète pas. Je doute que cela nous concerne.
      


      
        Après l’excitation du début, Xavier s’était renfermé pendant le trajet. Il avait dû abandonner sa Chevrolet adorée et, même si une autre voiture l’attendait sur le campus, il était très triste. Son ancienne vie lui manquait. Moi, j’aurais voulu emmener Fantôme. Ivy avait eu beau m’assurer que Dolly Henderson prendrait soin de lui en notre absence, j’avais fondu en larmes. J’espérais qu’entre ses séances UV et sa passion pour les ragots du quartier notre voisine trouverait le temps de le sortir.
      


      
        Je regrettais aussi beaucoup Molly. Elle m’aurait aidée à affronter l’université. Soudain, une pensée m’a traversé l’esprit.
      


      
        — Hé, Gabe ! La fac du Mississippi risque d’accueillir d’anciens élèves de Bryce Hamilton. Ils vont nous repérer.
      


      
        — La plupart sont inscrits dans l’Alabama ou à Vanderbilt. Il y en avait un ou deux de Venus Cove, mais c’est réglé.
      


      
        — Mon Dieu, vous n’avez pas…
      


      
        — Ne sois pas ridicule ! Nous avons veillé à ce que d’autres universités leur proposent des bourses qu’ils ne pouvaient refuser.
      


      
        — Oh ! Vous êtes doués.
      


      
        *
      


      
        Le trajet jusqu’au Mississippi s’est déroulé sans heurt – sauf au sujet de la musique. Gabriel aimait les cantiques, alors que Xavier ne jurait que par les classiques du rock. Moi, j’aurais voulu de la country ; Ivy préférait le silence. Fin diplomate, mon frère a opté pour du gospel rural du Sud. Je ne m’en suis pas vantée à haute voix, mais son choix me plaisait.
      


      
        Nous traversions une campagne verdoyante. Les bêtes paissaient dans les enclos, les écureuils détalaient pour grimper dans les arbres, les champs de coton frémissaient au vent. Parfois, on voyait un cerf filer à travers bois.
      


      
        Peu à peu, j’ai senti l’excitation monter. J’avais beaucoup entendu parler d’Oxford, ville natale de l’écrivain William Faulkner et patrie des « Ole Miss Rebels1 ». J’ai baissé ma vitre. Caressée par une douce chaleur, j’ai su d’emblée que j’allais me plaire là-bas.
      


      


      
        La grand-place d’Oxford était charmante avec son air suranné ; tout y était préservé au point de paraître flambant neuf. Je ne m’attendais pas que les boutiques soient si bien entretenues et pittoresques. Au fond, la ville me rappelait beaucoup Venus Cove.
      


      
        Les rues fourmillaient de nouveaux étudiants et de leurs familles. Dès notre entrée sur le campus, j’ai pu admirer le quartier des confréries, avec ses majestueuses demeures à colonnes et ses sigles grecs fièrement frappés aux frontons en lettres d’or. Des garçons en polo bavardaient et riaient sur les perrons. La jeune élite BCBG du Sud vivait dans son petit monde clos, où rien ne semblait réel. Presque aussitôt, je suis tombée amoureuse du lieu. Une torpeur quasi tropicale m’aidait à me détendre. Ici, impossible de se dépêcher ! À peine sortie de la voiture, j’étais en sueur, mais l’air était si propre que cela n’avait pas d’importance.
      


      
        Ivy nous a tendu à chacun une enveloppe kraft.
      


      
        — Voici vos nouvelles identités. Tout ce dont vous aurez besoin se trouve là-dedans : extrait de naissance, carte d’étudiant, dossier scolaire.
      


      
        J’ai feuilleté les documents, puis annoncé :
      


      
        — Au revoir, Bethany Church et Xavier Woods. Bonjour, Ford et Laurie McGraw.
      


      
        — Hé ! On a le même nom de famille ? s’est étonné Xavier.
      


      
        — Vous serez frère et sœur, a expliqué Gabriel, un peu gêné. Comme vous êtes inséparables, on s’est dit que ce serait plus crédible.
      


      
        — Nous avons fait de notre mieux, a conclu Ivy.
      


      
        — D’accord, a dit Xavier. On vient de Jackson, dans le Mississippi. Beth, tu as terminé le lycée avec les honneurs et, moi, je suis transféré de l’université d’Alabama chez Sigma Chi pour ma licence.
      


      
        Il s’est tu et a regardé Gabriel.
      


      
        — Tu t’en es souvenu ?
      


      
        La confrérie de son père et de son grand-père. Quelle délicate attention ! Mon frère s’est contenté de pencher la tête, l’air de dire : « Je t’en prie. »
      


      
        — Étudiant de troisième année, alors. Ça veut dire que tu as, quoi, vingt ans ?
      


      
        — Vingt et un ! Comme je suis plus âgé, et donc plus sage que toi, tu me dois le respect.
      


      
        — Nous nous sommes occupés de tout, a déclaré Ivy. Vous n’avez plus qu’à aller chercher vos livres et vos clés.
      


      
        Alors qu’elle aurait pu nous tourner le dos, elle était restée de notre côté et, pour moi, sa décision comptait énormément.
      


      
        — Merci, ai-je murmuré. Tu n’imagines pas combien c’est important pour nous ! Vous prenez un gros risque en nous aidant. Votre stratagème nous fera gagner du temps pour démêler la situation et, que ça dure des mois ou une seule journée, je ne l’oublierai pas.
      


      
        — Si vous avez besoin de nous, vous savez quoi faire.
      


      
        — Alors, je suis ton frangin ? a dit Xavier tandis que nous traînions nos valises vers les dortoirs. Bizarre, non ? Ils auraient pu nous faire passer pour des cousins.
      


      
        — Quelle différence ? Ne t’inquiète pas, c’est juste une précaution pour la galerie. En privé, on restera nous-mêmes.
      


      
        — Je doute qu’on se retrouve souvent seuls ici. Au fait, tu t’habitueras à me voir jouer les célibataires ? a-t-il ironisé. Parce que ça pourrait devenir compliqué…
      


      
        — Je te rappelle que tu es un étudiant en cavale. À ta place, je ne la ramènerais pas trop.
      


      
        À la résidence, j’ai tout de suite vu que je détonnais. Pas parce que j’émettais un halo angélique, mais parce qu’avec ma robe d’été à fleurs j’étais à côté de la plaque. Les autres filles, qui se baladaient toutes en short Nike et tee-shirt XXL, me regardaient de travers. Pour une arrivée discrète, c’était raté ! Quand j’ai retenu la porte de l’ascenseur à une dame qui transportait un carton rempli d’oreillers et de cadres photo, elle m’a lancé :
      


      
        — Oh, je peux attendre ! Vous êtes si mignonne, je ne voudrais pas vous salir.
      


      
        Xavier a réprimé un sourire. Avec son polo bleu marine et son short écru, il était pile dans le ton.
      


      
        — Personne ne m’a parlé de code vestimentaire ! ai-je pesté.
      


      
        — Tu n’es vraiment pas préparée à la fac.
      


      
        — Ça ne peut pas être plus difficile qu’au lycée.
      


      
        Il a appuyé sur le bouton du huitième étage.
      


      
        — D’accord, donne-moi la définition de l’expression « les huit des nouveaux ».
      


      
        — Je suppose que ça fait allusion à un groupe de huit étudiants qui s’intéressent de près à…
      


      
        — Faux ! s’est-il esclaffé. Ce sont les huit kilos que tout première année prend à force de se nourrir de poulet frit et de bière.
      


      
        — La nourriture va être un problème ?
      


      
        — À l’université, toujours, mais ne t’inquiète pas : on te trouvera de quoi manger équilibré.
      


      
        Depuis notre arrivée, nous n’avions pas évoqué une seule fois le Septième Ordre et notre situation périlleuse. Quel soulagement !
      


      
        J’espérais que notre entrée à Ole Miss inaugurerait une nouvelle phase de vie. Bien sûr, rien n’avait changé. Nous avions beau être entourés d’étudiants qui nous donnaient l’illusion d’avoir retrouvé une existence banale, nous étions toujours en fuite. Cependant, hormis notre lien frère-sœur, tout me paraissait étonnamment normal. Je m’imprégnais de chaque détail. Après être restée cloîtrée au chalet, je voyais le monde revivre sous mes yeux, telle une esquisse en noir et blanc qui prendrait des couleurs.
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        La résidence universitaire n’était pas aussi affreuse que je l’avais craint. Les filles de première année ne lâchaient pas des yeux Xavier pendant qu’il longeait les couloirs, mon gros sac sur l’épaule. Heureusement qu’il était là ! Son pas décidé, son assurance contrastaient avec les mines effrayées ou les questions angoissées des nouveaux. Une chance qu’on nous ait inscrits sur le même campus !
      


      
        On m’avait attribué une chambre en bout de couloir. Selon Xavier, elles étaient un peu mieux que la moyenne, et je me suis demandé si Ivy ne s’en était pas mêlée. Dès que j’ai franchi le seuil, j’ai toutefois compris que son influence angélique ne me serait d’aucun secours. Du sol en linoléum aux stores vénitiens poussiéreux, en passant par les matelas posés sur des cadres en bois branlants, tout était rudimentaire. Il n’y avait rien aux murs, et le plafond bas donnait l’impression qu’on était en prison. Gabriel et Ivy ont regardé la pièce en silence, puis ma sœur s’est dirigée vers la chaise en plastique du bureau avant de se raviser et de rester debout.
      


      
        J’ai pensé que Gabriel n’aurait eu aucun mal à transformer ma sinistre cellule en chambre d’hôtel.
      


      
        — Tu sais, tu arrangerais ça d’un claquement de doigts, lui ai-je dit.
      


      
        Il a souri.
      


      
        — Je pourrais, Beth, mais le but est de te donner une expérience authentique de la vie universitaire.
      


      
        — Si elle consiste à vivre dans la crasse…
      


      
        Hilare, Xavier m’a embrassée sur le crâne :
      


      
        — Attends une minute !
      


      
        Il a poussé les lits contre le mur, et tout de suite la pièce a semblé plus spacieuse.
      


      
        — Qu’en penses-tu ? C’est mieux ?
      


      
        — Bof… Vu l’endroit, il n’y a pas grand-chose à faire.
      


      
        — Oh ! Tu seras surprise. Certaines filles font des merveilles ! Elles customisent les lits, mettent de la moquette. J’en connais même qui engagent un décorateur d’intérieur.
      


      
        — La vache ! Comment vais-je affronter un monde pareil ?
      


      
        — Bienvenue en première année de fac ! a fait Gabriel. Bonne chance.
      


      
        — Vous partez déjà ?
      


      
        — Nous ne voulons pas nous attarder, a expliqué Ivy, pour ne pas nous faire repérer. Toi, tu t’es fondue dans le monde des mortels. Tu agis, tu penses comme eux ; tu éprouves même des sentiments humains. Du coup tu passes inaperçue, contrairement à nous.
      


      
        — Mais… on a besoin de vous.
      


      
        — Ne t’inquiète pas, nous ne serons pas loin.
      


      
        Tandis qu’elle pivotait sur ses talons, Gabriel s’est mordillé la lèvre, comme s’il cherchait ses mots. Puis il a craché le morceau, l’air gêné :
      


      
        — Tu te souviens de mon conseil sur le bien-fondé de l’abstinence ? Eh bien, oublie-le.
      


      
        Mal à l’aise moi aussi, j’ai demandé :
      


      
        — Pourquoi ? Tu as changé d’avis ?
      


      
        — À quoi bon nier l’évidence ? Il est trop tard pour calmer le Ciel. Finies les concessions !
      


      
        — Et ton couplet selon lequel il ne fallait pas mettre d’huile sur le feu ? a rappelé Xavier.
      


      
        — On abandonne les stratégies. Ils ne jouent pas à la régulière ? On ne le fera pas non plus, a-t-il lancé avant de quitter la pièce.
      


      
        Nous l’avons suivi des yeux, bouche bée. Ma famille partie, l’ambiance est vite devenue embarrassante. Tandis que Xavier s’asseyait avec raideur au bord du lit, j’ai foncé accrocher mes vêtements dans le placard, histoire d’éviter la conversation qui était inévitable. Que se passait-il dans sa tête ? C’était comme si, après une grève de la faim, nous redoutions d’avaler la première bouchée. Le sujet de la tentation était tabou depuis si longtemps que, ni l’un ni l’autre, nous ne savions comment l’aborder. Finalement, Xavier a brisé le silence :
      


      
        — C’est moi, ou la situation était super bizarre ?
      


      
        Je me suis assise en tailleur sur le matelas :
      


      
        — Non, ce n’est pas toi.
      


      
        — Qu’est-ce qu’il lui a pris, à Gabriel ?
      


      
        — Je ne sais pas. Je suppose qu’il est fâché contre quelqu’un.
      


      
        — Tu crois qu’il était sérieux ?
      


      
        — Il ne plaisante jamais. Vu les sales draps dans lesquels on s’est fourrés, il doit penser que ça ne fera plus grande différence.
      


      
        — Tu crois qu’on devrait… ?
      


      
        — Et toi ?
      


      
        Xavier a levé les yeux au plafond en soupirant :
      


      
        — On se retient depuis si longtemps… On peut essayer, et voir ce qui se passe.
      


      
        — D’accord. On a assez attendu.
      


      
        Il a balayé d’un regard morose les néons fluorescents de la chambre et la peinture jaune écaillée. Franchement, l’endroit était loin d’être romantique.
      


      
        — Pas ici ! me suis-je esclaffée. Je veux toujours que ce soit parfait.
      


      
        — Moi aussi, a-t-il acquiescé, soulagé.
      


      
        *
      


      
        À cet instant, la porte s’est ouverte à la volée, et une grande blonde aux yeux marron a fait irruption dans la chambre.
      


      
        Bronzée, sportive, elle portait un short Nike et le même tee-shirt XXL que j’avais vu tout au long de la journée sur le campus.
      


      
        — Salut ! a-t-elle lancé. Je m’appelle Mary Ellen. C’est toi ma coloc ?
      


      
        Elle s’est tue un instant, puis a affiché un large sourire.
      


      
        — Je mourais d’envie de te voir ! Je t’ai cherchée sur Facebook, mais je n’ai rien trouvé ! Vous venez d’où ? Tu t’appelles comment ? C’est quoi, ta matière principale ?
      


      
        Soudain, des visages ont jailli derrière elle comme des diables à ressort. Alors que nous n’avions apporté que le strict nécessaire, elle débarquait avec des renforts et une montagne de sacs.
      


      
        — Je vous présente mes parents, a repris Mary Ellen, mon frère Jordan et mes cousins Jay et Jessica. Ils sont jumeaux.
      


      
        Je suis restée muette devant une telle abondance d’informations. C’est Xavier qui a répondu :
      


      
        — Bonjour ! Ravi de vous rencontrer. Moi, je m’appelle Ford et voici ma sœur Laurie. Je l’aide à emménager.
      


      
        Heureusement qu’il avait pris la parole ! Oubliant nos fausses identités, je nous aurais présentés sous nos véritables noms, ce qui aurait ruiné notre couverture dès la première heure.
      


      
        — Ne vous inquiétez pas ! a dit la mère de Mary Ellen. En un rien de temps, cet endroit va devenir un petit nid douillet.
      


      
        En effet, ils fourmillaient d’idées pour rendre accueillante cette chambre universitaire tristounette. Ils avaient acheté un tapis rose, un mini-réfrigérateur, des rideaux à pois et des corbeilles à papier assorties. Mary Ellen avait aussi fait un collage de photos d’une centaine d’amis qui a couvert une bonne partie du mur.
      


      
        — J’espère que je t’ai laissé de la place…, a-t-elle lâché, l’air gêné.
      


      
        — Il ne me faut pas grand-chose. Affiche tout ce que tu veux.
      


      
        — Tu vois, trésor ! a fait sa mère. Je t’avais dit qu’on te trouverait une gentille colocataire.
      


      
        Mary Ellen semblait soulagée. Elle avait dû craindre une enquiquineuse qui n’aurait pas eu les mêmes goûts en matière de décoration et aurait écouté du heavy metal jusqu’au bout de la nuit.
      


      
        — Je viens de Germantown. Et vous ?
      


      
        — Jackson, a indiqué Xavier avec un sourire craquant. Comme la moitié de la fac. J’étais pris en licence à l’université d’Alabama, mais j’ai décidé de changer.
      


      
        Il incarnait Ford avec une facilité déconcertante et étoffait bien son personnage. Il faut dire que les deux campus faisaient partie de son existence avant que je n’y mette le souk.
      


      
        Mary Ellen a approuvé d’une voix suraiguë :
      


      
        — Excellente idée !
      


      
        Pff ! Cela commençait déjà. L’intérêt des filles pour Xavier me tapait d’autant plus sur les nerfs que je ne pouvais même pas lui tenir la main pour ne pas trahir notre relation.
      


      
        Désinvolte, il a posé un bras sur mon épaule :
      


      
        — Toi aussi, frangine, tu dois être contente de m’avoir ?
      


      
        — Tu rigoles ? Je fais comment pour rencontrer des mecs si je t’ai toujours sur le dos ?
      


      
        — Des mecs ? Même pas dans tes rêves ! Personne ne s’approche de ma petite sœur.
      


      
        — Tout à fait d’accord, mon vieux, a acquiescé Jordan, qui aidait son père à vider une caisse de vêtements.
      


      
        Avec sa visière aux couleurs de l’Alabama, son polo bleu foncé et les mêmes grands yeux noisette que sa sœur, il était très mignon.
      


      
        Il a brandi une minirobe bustier en jean Stretch munie d’une longue fermeture Éclair. Il suffisait d’une manœuvre habile pour qu’elle s’ouvre de haut en bas et tombe au sol.
      


      
        — C’est quoi, ça ? a-t-il ronchonné.
      


      
        Face au minuscule bout d’étoffe, Xavier a contenu un sourire.
      


      
        — Tu ne sortiras pas dans une tenue pareille ! a déclaré Jordan.
      


      
        — J’ai l’impression d’entendre Papi, a gémi Mary Ellen. Qu’est-ce que je vais mettre pour la semaine d’intégration ?
      


      
        — Confisquée !
      


      
        Il lui a lancé un sweat-shirt ample et un bas de jogging.
      


      
        — Tu n’auras qu’à porter ça.
      


      
        Vexée, elle a posé un miroir sur le bureau, fait bouffer ses cheveux avec vigueur et enveloppé le tout d’un nuage de laque. J’ai lancé un regard interrogateur à Xavier, qui m’a chuchoté :
      


      
        — Les coiffures volumineuses sont typiques du Mississippi.
      


      
        La mère de Mary Ellen a fixé Xavier avec curiosité :
      


      
        — Si tu étais en licence à l’université d’Alabama, tu dois connaître Drew et Logan Spencer. Ils viennent de Madison.
      


      
        — Hum… ça ne me dit rien.
      


      
        — Ah bon ? Pourtant, tout le monde les connaît ! Je suis leur marraine. Leur tante a épousé le meilleur ami de ma sœur. Et Logan fréquente une certaine Emma, dont la mère est originaire de la même ville que moi !
      


      
        — Je me renseignerai, a répondu Xavier avec un sourire enjôleur. Je suis sûr de les avoir déjà croisés.
      


      
        Lorsqu’il s’est baissé pour hisser ma valise sur le lit, ses lèvres ont effleuré mon oreille :
      


      
        — Tout le monde se connaît ici.
      


      
        — Encore une particularité du Mississippi ?
      


      
        — Tu apprends vite, m’a-t-il susurré avec un clin d’œil.
      


      
        Cette vaste toile d’araignée sociale était caractéristique du grand Sud américain. Par exemple Dolly Henderson, notre voisine de Venus Cove : peu importe qui on était et de quel endroit on venait, elle trouvait toujours un lointain lien de parenté. Elle connaissait chaque habitant et ses petites manies. J’appréciais la façon dont la population de la ville était connectée. Les secrets y étaient mal gardés, mais en cas de problème on pouvait compter sur les gens. J’avais tellement envie d’intégrer une telle communauté ! Et voilà que, sous l’identité de Laurie McGraw, on m’offrait l’occasion rêvée d’essayer. Il y avait toutefois un problème : le passé nous rattraperait tôt ou tard, et nous serions obligés de repartir en cavale sans avoir dit au revoir à quiconque ni remercié les personnes qui avaient brièvement influencé notre vie.
      


      
        La voix de Mary Ellen m’a tirée de ma rêverie :
      


      
        — Ça va être de la folie, ce week-end ! En plus de la rave-party, il y aura les soirées de presque toutes les confréries.
      


      
        Jordan l’a fusillée du regard :
      


      
        — Tu devrais plutôt te coucher de bonne heure.
      


      
        — Ben voyons !
      


      
        Elle a levé les yeux au ciel et pivoté vers moi.
      


      
        — Je te propose de commencer par Sigma Nu. Ensuite, on suivra le mouvement.
      


      
        — D’accord. Ça me paraît génial, ai-je prétendu.
      


      
        — Par contre, il faudra faire super gaffe.
      


      
        Je me suis raidie.
      


      
        — Pourquoi ?
      


      
        — Tout ce qu’on fait arrive aux oreilles des sororités, alors on ne flirte qu’avec des étudiants de première année. Quand un mec se dit libre, il peut raconter des bobards et, s’il sort avec une fille de l’association, pour nous, ce sera foutu. Oh ! Et j’ai entendu dire qu’à l’université de Caroline du Nord on versait de l’alcool en douce dans les cocktails. On a intérêt à être prudentes.
      


      
        — Je n’oublierai pas.
      


      
        Xavier et Jordan nous regardaient, l’air inquiet. Joueuse, Mary Ellen a entortillé une mèche autour de son doigt, puis elle a fixé Xavier :
      


      
        — Tu seras de la fête ce soir, Ford ?
      


      
        — Bien sûr !
      


      
        — Oh, non ! ai-je gémi en levant les yeux au ciel.
      


      
        En réalité, j’étais soulagée qu’il ne m’abandonne pas. Toutes ces demoiselles se préparaient à entrer à Ole Miss depuis des années. Xavier et moi, nous avions peut-être choisi cette université-là, mais je ne savais quasi rien de ce qu’on attendait de moi.
      


      
        Les filles ne pensaient qu’aux clubs d’étudiants et aux bonnes notes. Pour ma part, je m’en moquais. À peine arrivée, j’avais pris conscience de ma différence. Après les horreurs auxquelles j’avais assisté, comment être intimidée par une sororité ? Comment m’inquiéter d’être jugée par mes pairs, alors que le Ciel et l’Enfer avaient réglé mon sort ?
      


      
        — Alors, excitée ? a glapi Mary Ellen. Aujourd’hui, c’est le premier jour du reste de notre vie !
      


      
        En sortant chercher des cintres, j’ai été interpellée par une affiche ON AIME NOS REBELS collée sur une porte. Peut-être que je m’adapterais à la vie étudiante parce que c’était ce que j’étais devenue : une fugitive, une rebelle.
      

    

  


  
    
      IX
    


    
      À la belle étoile
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        Le soir venu, Xavier est parti rencontrer ses camarades de chambre. Son statut d’étudiant en licence lui permettait de loger à l’extérieur du campus ; cependant il ne serait jamais très loin.
      


      
        Après la solitude de la cabane, c’était étrange, d’entendre les filles babiller dans les couloirs. Les salles de bains communes n’étaient pas si rebutantes. Certes, on était à mille lieues des robinets dorés et des vasques en marbre de Byron Street, mais mon séjour à Hadès m’avait appris à faire abstraction de mon environnement.
      


      
        Avant de me débarbouiller, je me suis contemplée dans le miroir. Avec les cheveux bien coiffés et un peu d’autobronzant, je passerais facilement pour une étudiante. Le seul détail susceptible de me trahir était mon regard, qui disait : « Je sais des choses que vous ne savez pas. » J’avais l’air… comment dire ? Absente. Certains y voyaient de l’ennui, d’autres me prenaient pour une incorrigible rêveuse. Malgré mes connexions terrestres, je conservais une existence surnaturelle et mon essence même n’était pas humaine. Impossible de le cacher.
      


      
        Mary Ellen a vite invité nos voisines pour faire connaissance. Missy et Erin venaient de la même banlieue de Fort Worth, au Texas. Elles aussi trépignaient de joie à l’idée d’entamer leur vie universitaire. Missy était une « Rebelette » enjouée qui souriait tout le temps. Quant à Erin, son but était de trouver un mari. D’emblée, Mary Ellen a décidé que nous serions les meilleures amies du monde, ce qui impliquait d’entrer dans leur chambre sans frapper, et vice versa.
      


      
        Comme je n’avais aucune tenue digne d’une fête de confrérie, j’ai emprunté quelques affaires à ma colocataire. Le soir, il fallait se mettre sur son trente et un, c’est-à-dire troquer son jean-baskets contre des talons aiguilles et des vêtements ultracourts. Mary Ellen m’a prêté une robe en soie bleu nuit et des sandales en satin.
      


      
        — Vous êtes toutes canon ! s’est extasiée Érin. On va passer une soirée mémorable !
      


      
        Les filles se sont pomponnées jusqu’à 22 heures. Moi, j’étais déjà fatiguée, mais il n’était pas question de l’admettre. J’essayais d’arranger mes cheveux, je remettais du gloss en écoutant leur concert de lamentations sur le physique.
      


      
        — Cette robe me fait des cuisses énormes !
      


      
        — Mais non ! Regarde les miennes !
      


      
        — Hé ! Vous avez vu la photo de ma carte d’étudiante ? Dire que je vais me la coltiner une année entière…
      


      


      
        Dehors, j’ai été frappée par la beauté des confréries. Nous nous sommes arrêtées devant une splendide bâtisse blanche, dont le fronton affichait les lettres ΣN dorées. Des garçons se gavaient de pizza et de bière sur le perron. La salle à manger accueillait une longue table en chêne. Un large escalier menait aux chambres et aux parties communes. Il y avait des étudiants partout, vautrés sur les canapés, debout à bavarder dans le couloir, allongés sur les lits ou disséminés en petits groupes sur la terrasse. Un fût de bière trônait sous le billard et des gobelets en plastique rouge gisaient sur le sol poisseux.
      


      
        Les petites nouvelles étaient faciles à repérer. Elles restaient entre elles, terrifiées à l’idée de boire un verre ou de déplaire aux filles des sororités tant redoutées. Dès qu’un garçon passait à proximité, elles se redressaient et se recoiffaient. Leur manège m’amusait : elles accordaient une importance folle à des détails insignifiants. Si seulement j’avais pu échanger ma vie contre la leur !
      


      
        À son arrivée, Xavier m’a paru radicalement différent. Avec tous les problèmes de l’univers à affronter, j’avais l’habitude de le voir sur la défensive. Là, il était dans son élément. Il a débarqué avec un groupe d’étudiants, tous en polo très chic et sentant l’eau de Cologne hors de prix. Ces types-là n’avaient pas peur. Ils savaient qui ils étaient, où ils allaient et, franchement, ils étaient à leur place. On se taisait sur leur passage. Ils saluaient leurs amis comme s’ils écumaient les lieux depuis des années.
      


      
        — Ce sont ceux de troisième année ! a chuchoté Mary Ellen. Il faut que ton frère nous présente.
      


      
        — Ton frère ?
      


      
        Missy et Erin ont tendu le cou avec curiosité.
      


      
        — Le mec en blanc, avec les cheveux blond foncé, a répondu Mary Ellen avec un clin d’œil espiègle.
      


      
        — Punaise ! C’est ton frangin ? a haleté Missy. Waouh !
      


      
        — Je sais, a lâché Mary Ellen. Et il fait partie de Sigma Chi.
      


      
        D’un pas nonchalant, Xavier est venu me donner un gentil coup de coude dans les côtes, puis il a souri aux autres.
      


      
        — Salut, sœurette ! L’emménagement se passe bien ? Mesdemoiselles, je vous présente mes colocataires, Clay et Spencer.
      


      
        Ce dernier m’a scrutée des pieds à la tête :
      


      
        — Je ne vois aucun air de famille…
      


      
        — On pense qu’elle a été adoptée, a plaisanté Xavier.
      


      
        Les filles se sont esclaffées comme s’il avait sorti la blague du siècle.
      


      
        — Vous voulez quelque chose ? a demandé un étudiant, qui passait par là, une glacière sous le bras.
      


      
        — Non merci, je ne bois pas, ai-je répondu.
      


      
        Missy et Erin ont pris une bière, qu’elles ont versée dans un gobelet pour faire croire aux filles des sororités que c’était du soda.
      


      
        Au bout d’un moment, Xavier et moi avons réussi à nous éclipser. Il a sorti un trousseau de clés et s’est approché d’un pick-up noir.
      


      
        — Tu vas voler une bagnole ? ai-je soufflé.
      


      
        — Ouaip ! L’université a déjà fait de moi un criminel.
      


      
        — Xavier !
      


      
        — Du calme ! C’est Ivy et Gabriel qui me l’ont laissée. Ils culpabilisaient de m’avoir obligé à abandonner ma Chevrolet. Allez, on se sauve !
      


      


      
        La route nationale traversait une forêt luxuriante. Xavier s’est garé dans un petit chemin de terre et a vérifié si la voiture était bien cachée sous les arbres. Toujours aussi galant, il m’a ouvert la portière.
      


      
        — Où va-t-on ?
      


      
        — Quelque part où personne ne nous trouvera.
      


      
        Nous avançions dans la tiède obscurité sur un tapis de mousse qui étouffait nos pas. De temps à autre, on apercevait les phares des voitures au loin. Quel bonheur d’être à l’abri des regards !
      


      
        — Alors, tu aimes bien être Ford McGraw ?
      


      
        — Bof… Être Xavier Woods comporte beaucoup plus d’avantages.
      


      
        — Pourquoi ?
      


      
        Il a penché la tête et ses lèvres ont effleuré mon cou.
      


      
        — Pour ça…
      


      
        — Ce n’est pas un comportement très fraternel, ai-je observé en plongeant les doigts dans ses cheveux.
      


      
        À mesure que nos corps se serraient, que ses mains glissaient vers ma taille, ma respiration s’est accélérée.
      


      
        — Tu es sûr ? J’espère qu’on ne franchit pas la ligne jaune.
      


      
        — Tant pis ! Je veux montrer à ma femme combien je l’aime.
      


      
        Sa voix me donnait la chair de poule. Il s’est tu et a pris mon visage entre ses mains. Ses prunelles turquoise étincelaient dans la pénombre.
      


      
        — Comment m’as-tu appelée ?
      


      
        — Ma femme, a-t-il répété tout bas en faisant glisser une bretelle de ma robe.
      


      
        À ce contact, pourtant si familier, j’ai vibré comme s’il me touchait pour la première fois. Nos corps à présent enlacés, j’ai compris à quel point il aurait été facile de déraper. Comment avions-nous réussi à résister si longtemps ? Comment avions-nous fait pour étouffer l’étincelle qui jaillissait dès que nous nous frôlions ? C’était étrange, de savoir que, cette fois-ci, nous pouvions succomber à cette atmosphère électrique. J’ai posé la main de Xavier sur ma poitrine haletante afin qu’il sente mon cœur cogner contre mes côtes. Il a fermé les yeux en grimaçant presque de douleur.
      


      
        Des chênes majestueux se dressaient autour de nous, et la nuit nous enveloppait de ses parfums entêtants. La brise rafraîchissait ma peau en feu. Submergée d’émotion, j’étais sur le point de m’évanouir.
      


      
        — Tout va bien, Beth, a murmuré Xavier. Le ciel ne va pas s’ouvrir et déverser un déluge de flammes sur nous.
      


      
        Nos cœurs maintenant battaient à l’unisson. Xavier a enfoui le visage dans mon cou et pris une profonde inspiration. Comme mes jambes se dérobaient sous mon poids, il m’a allongée sur la mousse. Des draps de soie n’auraient pas été plus doux. Il s’est couché doucement contre moi et nos corps se sont imbriqués. J’avais trouvé ma moitié. Pour la première fois de ma vie, angélique ou humaine, je me sentais entière.
      


      
        — Zut ! a lâché Xavier en se redressant d’un coup.
      


      
        — Un problème ?
      


      
        Avais-je fait quelque chose de mal ? J’ai tenté de me rappeler mes moindres gestes, en vain : la folie du moment m’avait emportée.
      


      
        — On n’a pas de capote.
      


      
        — Tant pis !
      


      
        Je l’ai attiré vers moi et j’ai cherché sa bouche. Il a résisté à mes avances.
      


      
        — Non, Beth. On doit se montrer responsables.
      


      
        Je me suis rassise en soupirant. J’étais si envoûtée qu’une telle idée ne m’avait pas effleuré l’esprit. Quel dommage que notre nuit parfaite soit si vite gâchée !
      


      
        — Au fond, quelle importance ?
      


      
        — Tu veux vraiment tomber enceinte ? On a d’autres soucis à régler avant, non ?
      


      
        — Je suis sans doute incapable d’avoir des enfants !
      


      
        — Tu as un corps d’humaine, Beth. Tout est possible.
      


      
        — D’accord. Tant qu’il n’y a pas d’autre raison…
      


      
        — Comment ça ? Quelle autre raison pourrait-il exister ?
      


      
        — Nous avons longtemps repoussé l’échéance. Est-ce que tu… tu as toujours envie de moi ?
      


      
        — Tu es folle ? a-t-il gémi. Bien sûr que j’ai envie de toi. Ça fait des mois que je me contrôle.
      


      
        — Alors, prouve-le. Je suis ta femme ! Je te demande de me montrer combien tu m’aimes.
      


      
        Il m’a fixée quelques instants, puis, d’un geste vif, il m’a hissée sur lui pour me donner un baiser d’une intensité inouïe. J’avais le sentiment que nos âmes fusionnaient, même si, techniquement, je n’en avais pas moi-même. Ses muscles se raidissaient, sa respiration devenait plus bruyante. Finalement, nos lèvres se sont écartées et il m’a couvert la nuque de petits baisers.
      


      
        — Tu doutes encore ? a-t-il chuchoté.
      


      
        J’ai secoué la tête, tandis que ma bouche cherchait de nouveau la sienne. Il avait des lèvres tièdes, charnues ; parfaites. Son baiser était si doux, et si tentant ! Le temps et l’espace se brouillaient. Notre passion se diffusait dans l’atmosphère, au risque de nous faire oublier le monde et ses problèmes.
      


      
        — Je n’ai pas envie que tu arrêtes, ai-je susurré dans son cou.
      


      
        — Moi non plus.
      


      
        Cette fois, il aurait été ridicule de lutter contre notre désir.
      


      
        — Mais… à propos de…
      


      
        Je ne voulais pas terminer ma phrase, de peur que mon mari ne se ravise. Euphorique, je n’avais plus les idées claires.
      


      
        — Je ferai attention.
      


      
        Notre nuit de noces m’a donné l’impression d’explorer des fonds marins magiques où nous étions seuls au monde. Je ne sentais plus que sa peau tiède sous mes doigts et ses lèvres sur mon corps. La forêt était notre petit royaume privé. Baignées du clair de lune, les fougères et la mousse des arbres s’étaient parées de reflets argentés. L’air semblait vivant, il dansait autour de nous en portant les doux effluves de la terre.
      


      


      
        Quand j’eus enfin rouvert les yeux, le ciel scintillait de milliers d’étoiles, comme autant de feux d’artifice. Lorsque je repense à cette nuit-là, les souvenirs merveilleux me reviennent par bribes. Je me rappelle mon bras d’une blancheur d’albâtre étendu sur la mousse, et les doigts de Xavier courant le long de mon épaule. Je revois sa chemise froissée au sol et mes mains collées contre son torse, et nos corps qui ne faisaient qu’un.
      


      
        Lorsqu’un barrage se rompt, comment contenir le déferlement torrentiel ? Si l’eau peut parfois être canalisée, elle ne rebrousse jamais chemin. Eh bien, voilà ce que j’ai éprouvé à cet instant précis : j’étais délivrée des contraintes célestes et attachée à Xavier par des liens que même la mort ne pouvait briser.
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      Mississippi, mon amour
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        Je me suis réveillée au cœur de la forêt, tout emmêlée avec Xavier. Je n’aurais pas pu rêver d’un endroit plus douillet. Nous avions dormi d’un profond sommeil sans rêve au pied d’un vieux chêne, sous le regard bienveillant d’un croissant de lune.
      


      
        Un peu grisée, je me suis étirée. J’ai soupiré d’aise en regardant le ciel rosir. Dans un silence à peine troublé par de rares gazouillis d’oiseaux, les collines n’étaient encore que de sombres silhouettes. Oxford dormait toujours et, sans le bourdonnement lointain de la circulation, on se serait cru en pleine nature virginale.
      


      
        Je me suis redressée sur les coudes et j’ai contemplé Xavier. Il paraissait différent. Quand il n’était pas soucieux ni sur le qui-vive, il était encore plus beau. Je n’avais pas l’habitude de le voir aussi heureux et apaisé. Si seulement j’avais pu suspendre le temps !
      


      
        — Je n’aime pas être observé pendant mon sommeil, a-t-il murmuré, les yeux fermés.
      


      
        Il a esquissé un sourire. Je me suis blottie contre lui.
      


      
        — Pas de chance, j’adore te regarder. Et puis, il faut rentrer : les gens vont se réveiller.
      


      
        — Pourquoi ? Personne ne sait qu’on est ici.
      


      
        Au diable, la raison ! Nous nous sommes rallongés. Cette fois-ci, le baiser de Xavier était moins pressant, mais j’ai encore éprouvé une impression de chute vertigineuse. Emportée par les mêmes émotions que la veille, j’ai replongé dans une mer de corail saturée de couleurs vives et de douces sensations, un endroit fantastique où nous étions seuls au monde.
      


      
        *
      


      
        Quand le soleil s’est levé pour de bon, une lumière éblouissante a envahi la forêt. Nous devions regagner l’université avant qu’on s’aperçoive de notre absence. Spencer et Clay ne poseraient pas de questions à Xavier. Mary Ellen, en revanche, m’infligerait un interrogatoire en règle.
      


      
        Au petit matin, le campus était désert. Seuls les gobelets qui jonchaient les pelouses rappelaient les réjouissances de la veille. La réceptionniste de ma résidence m’a regardée d’un drôle d’air. Jetant un œil dans un miroir, j’ai constaté que j’avais des brindilles plein les cheveux. Gênée, je n’ai pas traîné et, au lieu d’attendre l’ascenseur, j’ai pris l’escalier. Je me suis glissée dans ma chambre le plus discrètement possible…
      


      
        Dès que la porte a cliqueté derrière moi, Mary Ellen s’est redressée sur son lit.
      


      
        — Où étais-tu passée, Laurie ? Je t’ai cherchée partout !
      


      
        Le ton était mi-accusateur, mi-intéressé.
      


      
        — Désolée. Je suis tombée sur des copines de lycée.
      


      
        — Ah oui ? Qui ça ?
      


      
        — Oh, des filles d’une sororité, ai-je répondu sur un ton détaché, mais irréfléchi.
      


      
        — Et vous êtes amies ? Pourtant elles ne sont pas censées adresser la parole aux premières années. Quel club ?
      


      
        Je m’étais mise moi-même dans l’embarras ! Par chance, les lettres qui s’affichaient au fronton des bâtiments du campus me sont revenues en mémoire. J’ai sorti la première combinaison qui m’a traversé l’esprit. Delta Gamma.
      


      
        — DG, ai-je menti avec aplomb. Je t’aurais bien proposé de venir, mais je n’avais pas ton numéro de téléphone.
      


      
        — Oh ! a-t-elle lâché, déçue. La prochaine fois, peut-être. Est-ce que Ford vous accompagnait ?
      


      
        — Qui ça ?
      


      
        — Euh… ton frère, a-t-elle précisé, l’air perplexe.
      


      
        Prononcer nos noms d’emprunt à haute voix, c’était comme enfiler un vêtement neuf. Ils étaient encore trop raides, pas assez usés pour être confortables. J’avais cru que mon changement d’identité me donnerait une autre conception de la vie. Au lieu de quoi, je ne savais plus où j’en étais : je jonglais entre mon personnage officiel et la fille que j’étais à l’intérieur. Je craignais aussi de faire une gaffe, de commettre un lapsus qui anéantirait tous nos efforts.
      


      
        — J’ignore où était Ford, ai-je répondu. Il roucoulait sans doute avec une fille. C’est son genre.
      


      
        En voyant le regard lointain de Mary Ellen, j’ai lu dans ses pensées : « Moi aussi, je peux sortir avec lui. »
      


      
        — Ce serait possible de nous brancher ?
      


      
        Quelle rapidité ! Je m’attendais que, dans quelques semaines, elle me demande de jouer les entremetteuses ; mais, là, elle m’avait prise de court. Pendant que je cherchais une réponse plausible, elle a continué :
      


      
        — Ton frère connaît les bonnes personnes, et il est super craquant ! Enfin, on doit souvent te le dire.
      


      
        — Écoute, ça me ferait de la peine de te voir souffrir. À mon avis, Ford ne cherche pas de relation sérieuse.
      


      
        Mary Ellen s’est calée contre ses oreillers. Elle ne renoncerait pas aussi facilement !
      


      
        — Dis, Laurie, si on échafaudait un plan ? Tu pourrais lui assurer qu’on irait bien ensemble. Il t’écouterait.
      


      
        — Tu plaisantes ! je suis la dernière personne qu’il écouterait.
      


      
        — Exact, a-t-elle admis, pensive. Je vais réfléchir.
      


      
        — Que penses-tu de Spencer ou de Clay ? ai-je poursuivi. Ils ne sont pas mal non plus.
      


      
        — Peut-être, a-t-elle murmuré avant d’attraper son ordinateur. Je vais le pister sur Facebook.
      


      
        J’ai tenté de ravaler ma jalousie. Impossible de dire à Mary Ellen qu’elle perdait son temps ! En fait, elle m’agaçait déjà : elle était trop insistante, trop exigeante. Je me suis aussitôt reprochée d’être aussi négative. La tolérance avait beau être une des valeurs clés du christianisme, dès qu’une fille courait après Xavier, je sortais les griffes.
      


      
        J’ai mis la tête sous la couette pour ne plus l’entendre pianoter sur son clavier, et j’ai essayé de me rappeler les versets appropriés de la Bible.
      


      
        Je me suis arrêtée net : avais-je encore le droit de me raccrocher à la parole divine ? Mon esprit s’est affolé : et si la loi de Dieu ne s’appliquait plus à moi ? Quelles règles devrais-je suivre ? Je ne voulais servir personne d’autre. Je n’avais pas envie de rejeter sa souveraineté. Mon seul but était de garder Xavier. Hélas, je ne pourrais peut-être pas avoir les deux. Le souffle court, j’ai récité en silence les paroles d’un hymne cher à Gabriel : « Cœur de mon propre cœur, quoi qu’il advienne, sois toujours ma vision, toi qui règnes sur tout. »
      


      
        *
      


      
        Les jours suivants ont défilé dans une espèce de brouillard. La vie universitaire ne laissait pas de temps pour ruminer ses problèmes. Entre les réunions d’étage, le shopping pour trouver la robe idéale, les descentes au supermarché et le difficile apprentissage du plan du campus, on n’avait pas une minute à soi. Les cours ont débuté le lundi. Je prenais des notes, mais rien ne rentrait. Sans arrêt, je scrutais les visages à la recherche d’un des Sept.
      


      
        Mary Ellen me tapait sérieusement sur les nerfs. Son intérêt pour Ford avait tourné à l’obsession. Les autres filles avaient été prévenues qu’elle avait mis une « option » sur lui. Dès que je recevais un SMS, elle lorgnait par-dessus mon épaule, et quand j’envoyais un mail, elle m’espionnait.
      


      
        Le lendemain de notre première nuit ensemble, Xavier m’a rendu visite. Quand il a passé la tête à la porte, Mary Ellen m’a carrément écartée du passage. Mon mari est resté poli, mais je voyais bien que le comportement de ma colocataire l’agaçait lui aussi.
      


      
        — Ford ! s’est-elle écriée. Les surveillantes ne laissent aucun mec monter dans les chambres. Comment tu as fait ?
      


      
        — Bah ! J’ai donné ma carte d’étudiant. Pas de souci.
      


      
        Il s’est tourné vers moi, les yeux rieurs.
      


      
        — Salut, Laurie. Quoi de neuf ?
      


      
        — Salut.
      


      
        Hantée par les images de notre nuit d’amour, j’ai réprimé un sourire.
      


      
        — Pas grand-chose. On traîne un peu.
      


      
        — Tu t’es bien amusée hier soir ?
      


      
        Par chance, Mary Ellen était trop éblouie pour relever le ton plus intime de sa voix.
      


      
        — Je… ne m’attendais pas à ça, ai-je répondu à mots prudents. C’était super.
      


      
        — Tu n’es restée que cinq minutes à notre soirée, a objecté ma colocataire, bien décidée à ne pas se laisser exclure de la conversation.
      


      
        Mal à l’aise, Xavier a poussé un petit soupir.
      


      
        — Quant à toi…
      


      
        Elle a pointé un doigt accusateur vers lui.
      


      
        — Je t’ai à peine vu !
      


      
        — Oui, j’avais rencontré quelqu’un.
      


      
        — Qui ça ?
      


      
        — Une fille de chez moi. On avait du temps à rattraper.
      


      
        Ce n’était pas la réponse qu’elle attendait. Après un long silence, elle s’est fendue d’un rire forcé :
      


      
        — Une ex ? Délicat comme situation !
      


      
        — Non. En fait, on ne s’est jamais vraiment perdus de vue.
      


      
        — Et ça t’a plu, de renouer ? ai-je marmonné, penaude.
      


      
        — C’est le moins qu’on puisse dire.
      


      
        — Vous allez vous revoir ? a repris Mary Ellen, l’air de rien.
      


      
        — Sans doute pas. Je ne cherche pas de relation suivie.
      


      
        J’ai souri.
      


      
        — Tu préfères une vie sans attaches ?
      


      
        — Exactement, frangine ! a-t-il acquiescé avec un clin d’œil. Tu me connais par cœur.
      


      
        Tout excitée, ma colocataire avait des plaques rouges sur le cou et la gorge. Par chance, la conversation a été interrompue par Erin et Missy, qui ont frappé à la porte.
      


      
        C’étaient des filles sympa. Elles semblaient apprécier Mary Ellen mais, plusieurs fois, je les ai surprises à lever les yeux au ciel dans son dos. Leurs conversations tournaient toutes autour des mêmes sujets : quand elles n’attribuaient pas de notes aux garçons, elles parlaient de leur future sororité. J’essayais de paraître intéressée, mais je décrochais vite, préférant m’imprégner de l’atmosphère enjouée de la fac et m’adapter à mon nouvel environnement. J’étais épatée par l’insouciance qui y régnait, en opposition totale avec notre vie semée d’embûches.
      


      


      
        — J’ai hâte que la saison de foot démarre, m’a confié Mary Ellen alors que nous nous promenions sur le campus. L’équipe finira dans les choux, mais on s’en fiche.
      


      
        — Pourquoi tu es si défaitiste ?
      


      
        — Ole Miss ne gagne jamais, a-t-elle gloussé. C’est connu.
      


      
        — Je suis persuadée qu’on a une chance ! ai-je protesté, déçue par l’échec programmé de mon équipe d’adoption.
      


      
        — Tu rigoles ! Si tu voulais remporter un match, il fallait t’inscrire à l’université d’Alabama ou à Auburn. Nous, on perd sur le terrain, mais pour la fête on est les champions !
      


      
        Nous nous sommes arrêtées au Bosquet, où nous avons retrouvé Xavier, Clay, Spencer et une partie de l’équipe de base-ball. Ils discutaient sport. Tandis que Mary Ellen fonçait vers Xavier, je me suis faufilée près de Spencer. Avec sa tignasse blonde et ses yeux bleus, il était très séduisant.
      


      
        — Comment s’est passé ton premier week-end, Laurie ? a-t-il voulu savoir.
      


      
        — J’ai survécu. C’était de la folie, ici !
      


      
        — Oui, les confréries étaient bourrées de petits nouveaux.
      


      
        Nous avons discuté un bon moment avec entrain. La décontraction, la normalité de Spencer me plaisaient. J’avais presque l’impression que les soldats du Septième Ordre n’existaient plus, que nos déboires n’étaient qu’un horrible cauchemar.
      


      
        Soudain, mon portable a sonné. Je l’avais tout juste rallumé, sans prêter attention à la tonne de messages et d’appels en absence. J’ai jeté un regard sur l’écran : c’était un numéro inconnu.
      


      
        Mon téléphone a vibré sur la table de pique-nique jusqu’à ce que Mary Ellen me lance un regard appuyé.
      


      
        — Tu ne réponds pas ?
      


      
        — Allô ? ai-je balbutié, le cœur battant.
      


      
        — Beth ! a pépié une voix familière. Enfin ! Ça fait des jours que j’essaie de te joindre !
      


      
        — Molly ! C’est quoi, ce numéro ?
      


      
        — J’ai un nouveau téléphone, mais où es-tu passée ? Tu as quitté la ville sans prévenir, on était morts d’inquiétude. Il se passe des trucs bizarres ici. D’abord, tu as disparu, ensuite, le père Mel est mort, a priori d’une crise cardiaque. C’était affreux ! On a cru que Mme Woods allait tomber en dépression.
      


      
        — Oui, on sait. Quelle horreur ! J’aurais voulu être là, mais les choses se sont compliquées.
      


      
        — Tu as des ennuis ?
      


      
        — Je vais bien. C’est trop difficile à expliquer.
      


      
        — Eh bien, tu as intérêt à essayer !
      


      
        — Ne sois pas fâchée ! Je promets de venir te voir bientôt et de tout te raconter. C’est comment, l’Alabama ?
      


      
        — Aucune idée. J’en suis partie.
      


      
        — Tu as laissé tomber ?
      


      
        Surpris, Xavier a ouvert des yeux ronds.
      


      
        — Il s’est passé un truc… J’ai dû changer de fac.
      


      
        Comme la malchance nous pourchassait, j’ai pensé aussitôt que nous n’y étions pas étrangers.
      


      
        — Qu’est-ce qu’il y a ? Où es-tu ?
      


      
        — À Ole Miss. Je vais devenir une Rebelle !
      


      
        — Pas possible… Tu es où, exactement ?
      


      
        — Sur le parking de Crosby. Je viens d’arriver.
      


      
        — Reste là-bas. On arrive dans cinq minutes.
      


      
        — Attends, est-ce que tu…
      


      
        Je lui ai raccroché au nez. Face à la question silencieuse de Xavier, j’ai esquissé un sourire nerveux :
      


      
        — Molly est ici. Il faut que je la rejoigne.
      


      
        — Qui est Molly ? a aboyé Mary Ellen, sans doute persuadée qu’une autre ex avait resurgi dans la vie de son grand amour.
      


      
        Je n’ai pas répondu. Il fallait retrouver ma meilleure amie au plus vite avant qu’elle ne nous trahisse sans le vouloir.
      


      
        — Je t’accompagne ! a déclaré Xavier.
      


      
        Mary Ellen a tenté de le retenir sur sa chaise.
      


      
        — Elle peut y aller toute seule !
      


      
        Il s’est dégagé avec agacement et m’a suivie au petit trot.
      


      
        J’étais très inquiète : pourquoi Molly avait-elle quitté l’Alabama ? Les Sept avaient-ils voulu l’interroger ? Mentalement, j’ai appelé Gabriel et Ivy à l’aide.
      


      
        *
      


      
        Molly patientait près de sa voiture avec Gabriel et Ivy. Je lui ai sauté au cou.
      


      
        — Molly ! Je suis ravie que tu ailles bien. Quoi qu’il se soit passé, je suis navrée. Ne crains rien, on s’occupe de tout.
      


      
        — Tu es sous bonne protection, a confirmé Gabriel.
      


      
        — Raconte-nous ce qui t’est arrivé et qui est venu te voir, a ajouté Ivy.
      


      
        — Mais de quoi vous parlez ? a rétorqué Molly, ni effrayée ni bouleversée.
      


      
        — Les Sept ne t’ont pas trouvée ? ai-je bredouillé.
      


      
        — Qui ça ? Tout va bien, à part que je suis super fâchée contre toi.
      


      
        Gabriel l’a transpercée de son regard argenté :
      


      
        — Si tout va bien, Molly, qu’est-ce que tu fabriques ici ?
      


      
        — J’ai été obligée de partir.
      


      
        — Tu as eu des problèmes ?
      


      
        — Non, je suis tombée amoureuse.
      


      
        Mon frère s’est rembruni. Au lycée, Molly craquait sur lui, ce qui avait créé de vives tensions. Pourtant, ce n’était pas à Gabriel qu’elle pensait. À sa façon de le regarder, on voyait qu’elle avait surmonté son obsession.
      


      
        — Tu as changé de fac pour un mec ? s’est exclamé Xavier. Tu as perdu la tête ou quoi ?
      


      
        Trop euphorique pour se vexer, Molly a soupiré :
      


      
        — Pas un vulgaire mec. Le mec ! Il s’appelle Wade Harper. Il est en troisième année de médecine et, ici, le cursus est plus spécialisé.
      


      
        — Il t’a demandé de le suivre, j’espère ?
      


      
        — Ne t’inquiète pas. Quand je lui ai annoncé ma venue, il a sauté de joie. J’ai hâte de vous le présenter. Il est génial !
      


      
        Le front barré d’une petite ride, Gabriel n’a pas bronché.
      


      
        — Nous sommes contents pour toi, a déclaré Ivy, mais prends ton temps avec lui.
      


      
        Ma sœur s’était prise d’affection pour Molly : elle ne voulait pas la voir souffrir de nouveau.
      


      
        — J’en ai bien l’intention ! a affirmé Molly, radieuse. C’est moi qui le freine, vous imaginez ? Il parle déjà d’avoir des enfants ! Il est super respectable, il va à la messe, et tout !
      


      
        — Il a en effet l’air génial, ai-je commenté, amusée.
      


      
        — Wade est très sérieux. Il a quitté sa confrérie, car elle le détournait de ses études. Il ne fait jamais la fête, mais, ça, je vais y remédier. Hé ! J’ai rendez-vous avec lui au club étudiant. Venez avec moi !
      


      
        — Nous ne pouvons pas rester, s’est excusé Gabriel.
      


      
        — D’accord. Et toi, Beth ? On a un temps fou à rattraper !
      


      
        — Euh… j’ai d’abord deux ou trois trucs à t’apprendre.
      


      
        — Du genre où vous avez disparu pendant la remise des diplômes et pourquoi tu ne répondais pas au téléphone ?
      


      
        — C’est un peu compliqué. Pour commencer : Xavier et moi, on s’est mariés.
      


      
        — Tu rigoles ? a-t-elle glapi, surexcitée.
      


      
        — Eh non, a confirmé Xavier, mais tu ne dois le dire à personne ! Ici, on est censés être frère et sœur.
      


      
        — C’est une longue histoire, ai-je enchaîné. Je t’expliquerai en chemin.
      


      
        — Attendez ! Vous vous êtes mariés sans m’inviter ?
      


      
        Xavier a échangé un regard entendu avec ma famille.
      


      
        — On en parlera à un autre moment, Molly, a dit Gabriel.
      


      
        L’inquiétude se lisait sur son visage. Je ne l’avais jamais vu faire une tête pareille et je n’étais pas sûre de bien l’interpréter, mais il me paraissait un peu perdu.
      

    

  


  
    
      XI
    


    
      Bonjour, bel inconnu !
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        Au club, Xavier est allé discuter avec des gens que je ne connaissais pas. Cela ne m’a pas étonnée : il était si cool, si sûr de lui que tout le monde recherchait sa compagnie. Molly et moi papotions au buffet des salades.
      


      
        — Donc… à peine mariés, vous devez faire semblant d’être frère et sœur. Ça doit être rigolo, a-t-elle plaisanté.
      


      
        — C’est nul, ai-je bougonné.
      


      
        — Oui, vous ne pouvez même pas vous tenir la main.
      


      
        — Le pire, ce sont les filles qui le matent.
      


      
        — Rien de neuf ! Xavier a toujours eu un succès fou.
      


      
        — Sauf qu’il y a beaucoup plus d’étudiantes, ici…
      


      
        — Arrête de stresser. Xavier n’a jamais regardé que toi. Pourquoi changerait-il maintenant ?
      


      
        — Tu ne les as pas vues ! Certaines sont franchement jolies et normales. Parfois, il doit se dire que ce serait plus simple d’en choisir une comme ça.
      


      
        — Il n’y pense pas. Ne sois pas parano !
      


      
        — Si seulement elles étaient plus subtiles ! Ça me rend dingue, de les voir baver devant lui ! ai-je grogné, les poings serrés.
      


      
        — Ça, tu ne peux pas lui en vouloir. En revanche, s’il s’intéresse à l’une d’elles, tu auras le droit de péter un plomb.
      


      
        — Tu as raison. Qu’est-ce qui te rend soudain si sage ?
      


      
        — Je sais comment Xavier considère ces filles : il ne les voit pas. J’ai eu le béguin pour quelqu’un qui ne voulait pas de moi, et il me regardait de la même façon.
      


      
        Inutile de demander de qui elle parlait… Songer au chagrin que mon frère lui avait causé me faisait de la peine. À l’époque, mes mises en garde étaient tombées dans l’oreille d’une sourde et, malgré les mois qui passaient, la blessure restait vive.
      


      
        — Comment te sens-tu maintenant ? Au sujet de Gabriel ?
      


      
        — J’ai eu du mal à franchir le cap… Mais aujourd’hui je sors avec Wade. Un matin, au réveil, j’ai vu combien j’étais devenue désespérée et pathétique. Je ne veux pas être cette fille-là. La vie est trop courte pour qu’on la gâche avec un amour à sens unique. Wade est le garçon qu’il me fallait.
      


      
        — Tu parais si mûre ! Je ne te reconnais pas.
      


      
        — Tu insinues qu’avant j’étais immature ?
      


      
        — Pas vraiment. Plutôt névrosée.
      


      
        Mon amie a fait semblant d’être choquée :
      


      
        — Eh bien, maintenant, je suis barbante et stable.
      


      
        — Tant mieux, mais sois prudente. Ne fonce pas tête baissée dans un truc que tu regretterais. Même si ce type est aussi bien que tu le prétends, prends ton temps.
      


      
        — Ne te tracasse pas. Figure-toi qu’il est contre le sexe avant le mariage ! Il n’accorde aucune importance à l’amour physique. Pour lui, les galipettes peuvent attendre.
      


      
        Décidément, ce n’était pas le type de garçons qu’elle avait l’habitude de fréquenter. Il ressemblait plutôt à… Gabriel. Lui aurait-elle trouvé un remplaçant mortel ?
      


      
        — Tu le penses aussi, Molly ?
      


      
        — J’ai commis un tas d’erreurs. Wade me montre que j’avais emprunté le mauvais chemin. Il comprend.
      


      
        — Il comprend quoi ?
      


      
        — Tout, a-t-elle soupiré. Je lui ai raconté mon passé en détail. On n’a pas de secrets.
      


      
        — Tu n’as pas parlé de moi, j’espère ?
      


      
        Je devais m’assurer que Wade ne lui avait pas fait tourner la tête au point que, sans réfléchir, elle trahisse notre famille.
      


      
        — Tu plaisantes ? Je ne veux pas passer pour une cinglée.
      


      
        — Tant mieux, ai-je fait en suivant des yeux deux filles qui s’étaient dirigées vers Xavier sous prétexte de se servir en frites.
      


      
        L’une d’elles l’a délibérément frôlé au comptoir.
      


      
        — Oh, oh ! La concurrence débarque ! a commenté Molly, amusée.
      


      
        Moi, je n’avais pas franchement envie de rire. Pour être honnête, je me sentais en danger. Avec leur balayage blond et leurs interminables jambes bronzées, ces beautés-là se repéraient à un kilomètre. C’était le genre à avoir des relations, à rouler en berline de luxe et à partir aux sports d’hiver. En plus, elles semblaient très à l’aise sur le campus. Elles ont abordé Xavier et ses copains en évoquant le premier match de la saison. Certaines références me passaient par-dessus la tête, mais Xavier, lui, semblait intéressé. Ils parlaient le même langage. D’emblée, j’ai su que nous ne serions jamais amies : elles me rappelaient trop mes défauts.
      


      
        Devant ma mine décomposée, Molly est allée taper sur l’épaule de mon chéri.
      


      
        — Viens, on s’en va ! a-t-elle annoncé sur un ton autoritaire.
      


      
        Les filles en sont restées bouche bée. Sans demander d’explication, Xavier suivie mon amie en haussant les épaules.
      


      


      
        Wade ne ressemblait pas à l’image que je m’étais faite de lui. Très nature, il avait les cheveux en pétard, des yeux clairs et un sourire malicieux. Il portait une chemise à carreaux bleue et des boots en cuir usé. À côté de lui, Molly avait l’air d’une princesse.
      


      
        — Voici Ford et sa sœur Laurie, mes meilleurs amis.
      


      
        Wade nous a serré la main.
      


      
        — Salut, ça va ? Ravi de vous rencontrer. Dis, trésor, tu ne devais pas me présenter d’autres amis ? Beth et… Xavier ?
      


      
        Molly m’a jeté un regard inquiet. Elle avait dû parler de nous avant d’apprendre notre nouvelle situation.
      


      
        — Ils ont changé d’avis à la dernière minute et choisi l’université du… Wyoming. On n’a presque plus de contact.
      


      
        — Pourquoi le Wyoming ?
      


      
        — Aucune idée. Le grand air, peut-être. On s’en fiche !
      


      
        — Tu ne disais pas qu’elle était ta meilleure copine ?
      


      
        — On est à la fac maintenant. Les choses évoluent.
      


      
        Wade n’avait pas l’air convaincu. En prenant Molly par les épaules, Xavier a habilement changé de sujet :
      


      
        — Il paraît que tu t’occupes bien de mademoiselle !
      


      
        — Je fais de mon mieux, a-t-il répondu, très sérieux. Je l’emmène à l’église et, ce week-end, nous allons consulter des guérisseurs du Tennessee.
      


      
        — Des guérisseurs ? Tu es malade, Molly ?
      


      
        Sans lui laisser le temps de répondre, Wade a précisé :
      


      
        — Pas physiquement. En revanche, sur le plan spirituel, il y a un peu de boulot… Enfin, ça va. Je l’accompagnerai tout au long du chemin.
      


      
        Remplie d’admiration, mon amie s’est blottie sous son bras.
      


      
        — Quel genre de boulot ? a demandé Xavier, sceptique.
      


      
        — Nous avons tous des fractures, mon frère. Seul le Seigneur peut nous guérir. Je pense que Molly le comprend aujourd’hui.
      


      
        — Wade m’a tant appris ! a-t-elle confirmé, rayonnante. Dorénavant, tout ira bien.
      


      
        *
      


      
        Au fil des jours, je me suis installée dans une routine. Il ne se passait rien de bizarre. Aucun cavalier sans visage n’a débarqué sur le campus, aucun nuage de cendre et de fumée ne s’est formé au-dessus du stade, aucun fantôme n’a surgi au réfectoire Johnson. Mon plus grand souci était la relation de Molly avec Wade. Convaincue d’avoir rencontré son sauveur, mon amie suivait ses consignes à la lettre. Elle n’était peut-être pas parfaite, mais ce n’était pas ainsi qu’elle trouverait Dieu. Wade parlait d’elle comme d’un projet à mener à terme : une pauvre âme en détresse qu’il devait secourir. Je me suis rappelé ce que m’avait dit Gabriel : « Il y a des gens qui cherchent uniquement le Christ pour servir leurs intérêts. Or le Christ ne s’utilise pas. On doit venir à lui en toute humilité, être prêt à l’accepter dans son cœur et le laisser gouverner tous les aspects de son existence. Si on essaie de faire de lui la solution à ses problèmes, ça ne fonctionnera pas. On doit le servir afin qu’il nous serve. Passer une heure à la messe du dimanche ne fait pas de soi un chrétien. »
      


      
        Je craignais que Molly ne se tourne vers Wade et ne se refugie dans la religion sans y croire réellement. Elle devrait alors s’attendre au retour de manivelle. Elle ne parlait plus de mon frère. Peut-être avait-elle remisé ses souvenirs là où ils ne la tourmenteraient plus.
      


      
        Dès que Mary Ellen l’a rencontrée, une animosité tacite s’est installée entre elles. Il n’y avait pas de place pour deux meilleures amies dans ma vie, et Molly avait le privilège de l’ancienneté. De toute façon, Mary Ellen ne parlait que des garçons et, plus précisément, de mon « frère ». Elle voulait savoir s’il avait dit un truc sur elle, quelle musique il écoutait et quelle était sa couleur préférée… Elle m’aurait presque demandé une mèche de ses cheveux pour la mettre sous son oreiller. Elle s’était procuré son numéro de portable et, un jour, elle lui a proposé par SMS une balade après les cours. Comme il ne répondait pas, elle m’a bombardée de questions :
      


      
        — Pourquoi Ford ne réagit-il pas ? Regarde mon message. Je n’ai pas l’air trop désespérée, si ?
      


      
        — Non. Il est peut-être occupé.
      


      
        — À faire quoi ? Il a toujours son téléphone sur lui.
      


      
        Je n’avais jamais rencontré une fille aussi bornée ! Ford ne s’intéressait pas à elle, point ! Pourtant, elle s’obstinait :
      


      
        — Il n’aurait pas peur de s’impliquer sur le plan émotionnel ?
      


      
        — Sans doute, ai-je lâché.
      


      
        — Il faut que tu m’aides, Laurie. Va lui parler.
      


      
        — Je ne me mêle pas de sa vie sentimentale. De toute façon, aucun mec n’écoute les conseils de sa petite sœur.
      


      
        Je passais le moins de temps possible à la résidence. C’était un endroit propice à la claustrophobie et, le matin, les lavabos étaient souvent éclaboussés de vomi. Après avoir vécu à Byron, je prenais durement conscience du monde des jeunes et de leurs habitudes. J’essayais d’éviter Mary Ellen. Hélas, quand elle me tombait dessus, je ne pouvais plus me débarrasser d’elle et, quel que soit le sujet, la conversation revenait immanquablement sur Ford.
      


      
        *
      


      
        Mary Ellen n’était pas la seule fille à me causer des ennuis. Bientôt, j’ai eu un problème plus sérieux à gérer.
      


      
        Au bout de trois semaines, Xavier a rencontré Peyton Wynn, la perfection incarnée, en TP de biologie. Issue d’une bonne famille, c’était une Delta Gamma, fervente chrétienne, étudiante en licence, qui, à l’occasion, arrondissait ses fins de mois comme mannequin chez Abercrombie Fitch. Grâce à son CV impressionnant, à ses activités de bénévolat et à son implication dans la vie du campus, elle avait toutes les chances d’être élue Miss Ole Miss. C’était le genre de fille avec qui je serais devenue amie… si elle n’avait pas demandé à Xavier de l’accompagner au bal.
      


      
        Un vendredi après-midi, elle nous a rejoints au Bosquet.
      


      
        — Salut, Ford !
      


      
        Xavier, qui me titillait le pied sous la table, s’est écarté aussitôt. Elle se tenait derrière nous, un sac en bandoulière. Ses longs cheveux blonds étaient impeccables et, malgré l’air moite, elle était fraîche comme une rose. Quelle injustice ! Normalement, c’était moi qui aurais dû ne pas transpirer.
      


      
        — Bonjour. Comment ça va ?
      


      
        À son ton chaleureux, j’ai compris qu’il l’appréciait. Il ne se contentait pas de tolérer sa présence, comme celle de Mary Ellen.
      


      
        — Bien, merci, a-t-elle répondu, un sourire parfait aux lèvres. Mes cours sont enfin terminés.
      


      
        — Prête pour le week-end, alors ! Voici ma sœur Laurie. Laurie, je te présente Peyton. On est en biologie ensemble.
      


      
        — Salut, Laurie ! Tu participes à la grande semaine d’intégration ?
      


      
        — Je n’ai pas encore décidé.
      


      
        — Tu te feras de très bonnes copines en sororité. Tiens, Ford, aurais-tu envie de m’accompagner au bal ?
      


      
        — J’ignorais que l’université organisait si vite des soirées, a lâché Xavier, pris de court par son assurance décontractée.
      


      
        — Eh oui ! Juste avant la période d’essai en confrérie. La fête a lieu dans quinze jours.
      


      
        — Oh ! Cool.
      


      
        Je le regardais, surprise : il était rarissime de le voir ainsi perdre ses mots. On lui proposait quand même un rendez-vous galant sous le nez de son épouse !
      


      
        — Alors, ça te dit ? a insisté Peyton.
      


      
        — Bien sûr, a-t-il fait, l’air gêné.
      


      
        — Génial ! C’est quoi, ton numéro ? Je t’enverrai les détails de la soirée par SMS.
      


      
        Il lui a communiqué son numéro de portable à regret, mais Peyton y a sûrement vu de la nervosité. Avec ses yeux bleu clair et son sourire de reine de beauté, elle avait l’habitude d’intimider les garçons.
      


      
        — Merci ! On se revoit en cours. Ravie de t’avoir rencontrée, Lauren.
      


      
        — Laurie, ai-je rectifié avec humeur.
      


      
        Après le départ de Peyton, j’ai foudroyé Xavier du regard. Il a posé la tête sur la table en gémissant :
      


      
        — Tu parles d’une situation embarrassante !
      


      
        — Tu vas réellement y aller avec elle ?
      


      
        — Qu’étais-je censé répondre ?
      


      
        — « Non, merci », peut-être ?
      


      
        — La situation n’est pas si simple. Il est grossier de refuser une invitation sans raison.
      


      
        — Ça l’est aussi de proposer un rencard à un mec marié, ai-je répliqué, furieuse.
      


      
        — Tu es injuste. Elle ne sait pas…
      


      
        — Peu importe ! Je ne l’aime pas.
      


      
        — Peyton est sympa. Ce n’est pas sa faute.
      


      
        — Tu n’aurais pas pu trouver une excuse ? Prétendre que tu étais occupé, que tu partais en voyage, n’importe quoi !
      


      
        — J’ai séché. Désolé !
      


      
        — Pff ! Ça me fait une belle jambe.
      


      
        — Belle, tu sais que je ne tenterai jamais rien ! Tu devrais avoir assez confiance en moi pour le croire.
      


      
        — J’ai confiance, mais ça ne nous avance pas beaucoup.
      


      
        — J’en suis conscient. Je ne vois pas comment je vais m’en sortir.
      


      
        Cerise sur le gâteau, à la fin de la journée, tout le monde était au courant que Ford et Peyton iraient ensemble au bal d’automne. Mary Ellen m’a envoyé un SMS incendiaire : « F et Peyton au bal ?!?! Je rêve ou quoi ? On dit que c’est une vraie garce. Il n’a pas pu refuser ??? »
      


      
        Je n’ai pas répondu. Bien que je ne sois pas fan de Peyton Wynn, Mary Ellen m’agaçait à s’acharner sur elle pour apaiser son ego. Les garçons, en revanche, étaient tous admiratifs.
      


      
        Spencer a flanqué une tape dans le dos de Xavier :
      


      
        — Bien joué ! C’est une nana géniale.
      


      
        J’ai serré les poings : je détestais qu’on les considère déjà comme un couple.
      


      
        — Pour toi aussi, Laurie, c’est une bonne nouvelle, a ajouté Clay.
      


      
        J’ai mis quelques secondes à saisir qu’il s’adressait à moi.
      


      
        — Comment ça ?
      


      
        — Peyton te pistonnera chez DG. Et c’est un sacré mannequin !
      


      
        — Exact, a pépié la petite amie de Clay, dont j’avais oublié le prénom. Peyton Wynn est la fille idéale. Elle te prendra sous son aile.
      


      
        — Super, ai-je murmuré en ravalant mon aigreur. J’ai hâte d’y être.
      

    

  


  
    
      XII
    


    
      Une sœur dépravée
    


    [image: : Heaven]


    
      
        Dès ce jour-là, j’ai eu le sommeil agité. Je rêvais du mariage de Peyton et Xavier, des invités enthousiastes et des bouquets de fleurs, alors que le nôtre avait fait pitié avec ses alliances en toc et la mort du prêtre. Le père de Peyton la menait à l’autel devant les deux familles réunies. Mary Ellen était là aussi, pendue à ma manche, affligée par l’indifférence de Xavier. Tout à coup, la scène a changé, et j’ai vu Wade demander à Molly de l’épouser. Mon amie a accepté sans hésiter, et il l’a invitée à danser. Elle se tenait en appui sur les pieds de son fiancé et il la manipulait comme un pantin. Elle n’était plus maîtresse de ses mouvements. Sa tête ballotait sur le côté ; on aurait dit une marionnette bourrée de paille. Son regard vide a croisé le mien, mais elle n’a pas eu l’air de me voir.
      


      
        Toujours en rêvant, je sentais que ma nuque me démangeait bizarrement, comme si j’étais allergique à quelqu’un ou à quelque chose dans la pièce. Je me retournais sans cesse à la recherche d’un ennemi tapi dans l’ombre mais, chaque fois, je n’apercevais qu’une silhouette fugace.
      


      
        Je ne l’ai réellement vu que quelques secondes avant mon réveil. Ce Sept-là était différent des autres. Il portait des mitaines en cuir et un masque de fer avec une fente pour la bouche et deux trous d’un noir absolu pour les yeux. Même de loin, je l’entendais haleter. J’avais l’étrange impression de le connaître. Ébranlée par mon rêve, j’ai passé le reste de la journée à regarder derrière mon épaule.
      


      
        *
      


      
        Ivy et Gabriel sont venus me donner des nouvelles pendant que Xavier était en cours. Par chance, Mary Ellen était à la bibliothèque. Je préférais qu’elle ne rencontre pas mon frère : nous n’avions pas de temps à perdre avec ses ridicules tentatives de séduction.
      


      
        — J’ai rêvé d’eux, ai-je annoncé.
      


      
        La mine grave, Gabriel s’est adossé à mon lit. La bague qu’il portait à l’index a cliqueté contre le montant métallique. Au soleil, ses yeux gris se paraient de reflets argentés éblouissants. Ils étaient si profonds et si clairs que, parfois, je croyais percer son âme à jour… sauf qu’il n’en avait pas. Seuls les mortels possèdent une âme ; les anges n’ont qu’une essence.
      


      
        — Ils tentent de te localiser grâce à tes rêves.
      


      
        — Dès que je rêverai d’Ole Miss, ils sauront où je suis ?
      


      
        — Les songes sont rarement précis, m’a rassurée Ivy. Si tu imagines une résidence étudiante, tu peux te trouver sur n’importe quel campus de n’importe quelle fac américaine.
      


      
        — Peut-être, mais, quand apparaîtra le Lycée1 ou le colonel Reb2, la partie de cache-cache sera terminée. Je me serai trahie !
      


      
        — Détends-toi. Ton subconscient est préoccupé par d’autres problèmes.
      


      
        — J’espère que tu as raison. Alors, quoi de neuf ?
      


      
        — Autant qu’on sache, les Sept vous cherchent toujours.
      


      
        — Bonne nouvelle. Et vous ? Êtes-vous sûrs d’être à l’abri ?
      


      
        Je ne supportais pas l’idée qu’on puisse s’attaquer à ma famille par ma faute.
      


      
        — Ils sont trop malins ! Ils savent qu’on se défendrait.
      


      
        — Vous les battriez, hein ?
      


      
        Je ne doutais pas de leur puissance. Malgré son allure svelte, Ivy avait des muscles d’acier et la force d’un camion lancé à toute allure, mais je ne voulais pas les voir affronter une armée de justiciers.
      


      
        — Je ne sais pas, a avoué ma sœur. S’ils nous attaquaient en masse, nous risquerions d’avoir des problèmes. Toutefois, ils n’oseront pas : ils auraient trop à perdre.
      


      
        — Alors, on n’est pas obligés de s’enfuir ?
      


      
        — Pas pour l’instant, a déclaré Gabriel. Nous essayons d’avertir l’Alliance de leurs agissements. Elle pourrait les empêcher de nuire ou au moins limiter leurs pouvoirs.
      


      
        — Et notre Père ? Où est-il ?
      


      
        — Disons qu’il n’a pas le temps de s’ennuyer, a répondu Ivy.
      


      
        — De quoi parles-tu ?
      


      
        — Je suppose que tu aurais fini par l’apprendre, a soupiré Gabriel. L’Enfer a décidé de se venger : les démons se déchaînent. Leur influence s’est étendue et, ces dernières semaines, leur nombre a triplé. Les humains connaissent de graves ennuis.
      


      
        Ivy a acquiescé d’un air renfrogné :
      


      
        — La mort d’un Originel a déclenché un mouvement de révolte. Lucifer nous envoie ses agents par bataillons entiers.
      


      
        J’ai senti mon estomac se retourner : des gens mouraient parce que j’avais eu le culot de contrarier Lucifer ! Mon frère a lu dans mes pensées.
      


      
        — Tu n’es pas responsable, Bethany. Ils n’ont besoin d’aucune excuse pour faire souffrir le monde.
      


      
        J’ai enfoui mon visage dans l’oreiller. Si seulement j’avais pu me cacher en attendant que tout s’arrange !
      


      
        — N’oublie pas que c’est moi, l’assassin de Jake. Pas toi.
      


      
        Les paroles de Gabriel étaient d’un maigre réconfort. Je me fichais de savoir qui avait porté le coup fatal. Des innocents en bavaient par notre faute. En plus d’être méchants et sadiques, les démons devenaient-ils revanchards ? Je n’osais imaginer le calvaire des victimes. Pour que notre Père soit débordé, la situation devait être dramatique.
      


      
        — C’est la cata…, ai-je murmuré.
      


      
        — Ne perdons pas espoir. Le Ciel est peut-être occupé, mais Dieu finira par répondre à nos prières.
      


      
        — Et les démons, Gabe ? Ils nous cherchent aussi ?
      


      
        — Difficile à dire. Ils semblent frapper au hasard. Cependant…
      


      
        — Je suis sûre qu’ils ne nous ont pas oubliés.
      


      
        — Cela m’étonnerait aussi. Enfin, une bataille à la fois !
      


      


      
        Après leur départ, j’ai voulu retrouver Xavier, mais je devais me débarrasser de Mary Ellen, de retour à la chambre.
      


      
        — Tu vas où ? m’a-t-elle lancé en bondissant de son lit.
      


      
        — Voir une copine.
      


      
        Elle a attrapé son sac à main.
      


      
        — Super ! Je viens avec toi. Laisse-moi juste faire une retouche de maquillage.
      


      
        J’ai tâché de masquer mon irritation face à un tel manque de tact ! Elle aurait dû sentir que je ne voulais pas d’elle.
      


      
        — J’ai rendez-vous avec Molly. Elle a des problèmes de cœur. À mon avis, elle ne veut voir personne d’autre.
      


      
        — Je suis très douée en conseils sentimentaux.
      


      
        Elle était bouchée ou quoi ?
      


      
        — Molly n’est pas très à l’aise avec les inconnus.
      


      
        — Mais…
      


      
        — Désolée ! À tout à l’heure, ai-je lancé avant de claquer la porte.
      


      
        J’ai couru vers le terrain de base-ball, où Xavier s’était entraîné avec ses camarades de confrérie. L’endroit était désert, mais il m’attendait à l’intérieur.
      


      
        Être obligée de lui fixer des rendez-vous clandestins me pesait terriblement. Nous n’étions nous-mêmes que quelques minutes par jour. Le reste du temps, nous menions la vie de Ford et Laurie McGraw, tout en redoutant les foudres du Ciel et de l’Enfer.
      


      
        Je me suis faufilée en douce au vestiaire. Vêtu d’un tee-shirt blanc, Xavier se frictionnait les cheveux avec une serviette. Comme toujours, son sourire charmeur m’a coupé le souffle.
      


      
        — Salut, Beth.
      


      
        Une fois assise sur ses genoux, j’ai fourré le nez dans son cou et enlacé son torse rassurant.
      


      
        — Tu sens bon le gel douche fruité.
      


      
        — Merci. Ça fait viril !
      


      
        J’ai éclaté de rire avant de redevenir songeuse :
      


      
        — On se sent vraiment chez soi ici, non ? Dommage que les circonstances ne soient pas différentes.
      


      
        — Cela ne nous empêche pas d’apprécier ce qu’on a.
      


      
        — Même si la situation empire, on doit rester ensemble.
      


      
        — Bien entendu ! Je m’y suis engagé. Le monde peut s’effondrer à nos pieds, je ne te quitterai jamais, Beth.
      


      
        — Tant mieux, car je viens de parler à Gabriel et Ivy. Les nouvelles ne vont pas te plaire.
      


      
        Xavier a caressé ma joue, puis mes lèvres. Normalement, ma remarque aurait dû l’inquiéter : il aurait voulu tout savoir. Ce jour-là, je l’ai senti lassé de se battre.
      


      
        — Le problème concerne-t-il Ford et Laurie ?
      


      
        — Non, ai-je fait, perplexe.
      


      
        — Alors, il peut attendre. Ton beau sourire m’a manqué, Beth !
      


      
        Ses yeux turquoise, qui d’habitude étincelaient comme s’il riait d’une blague à lui, étaient éteints. Il semblait très fatigué.
      


      
        — Moi aussi, je veux oublier Ford et Laurie. Si on essayait d’être nous-mêmes ? Rappelons-nous le bonheur du début, avant toutes nos péripéties. Revenons sur la plage de Venus Cove la nuit du feu de camp.
      


      
        Nous nous souvenions de la soirée en détail. En déployant mes ailes d’ange pour sauter de la falaise, j’avais fait la révélation la plus téméraire et la plus effrayante de ma vie… Ensuite, nous étions restés allongés des heures sur le sable, persuadés d’être faits l’un pour l’autre. La colère des miens n’avait pas terni mon bonheur.
      


      
        J’avais beau connaître Xavier par cœur, il m’épatait toujours. Il était mon prince charmant qui, échappé des pages d’un conte, avait illuminé mon existence. Lorsque je sentais la chaleur de ses mains sur moi, les feux d’artifice et les étoiles filantes qui fusaient sous mes paupières fermées laissaient dans mon esprit une traînée scintillante de poussière cosmique.
      


      
        Du bout du nez, j’ai redressé le menton de Xavier. Ses lèvres m’ont chatouillé l’oreille. J’en ai eu la chair de poule. Je voulais retrouver l’insouciant garçon de dix-huit ans, oublier l’adulte accablé par les malheurs du monde.
      


      
        Dès que mes mains ont effleuré son cou, la chaleur de son corps m’a inondée tout entière. Nos lèvres se sont frôlées et j’ai été envahie par une énergie grisante. J’avais toujours l’impression d’embrasser Xavier pour la première fois. Il a pris mon visage entre ses paumes, et le temps s’est arrêté.
      


      
        Quand nous avons entendu des pas dehors, il était déjà trop tard.
      


      
        Un halètement étranglé a rompu le charme. Mary Ellen se tenait sur le seuil, bouche bée. Je me suis relevée d’un bond, mais elle avait tout vu. Suspicieuse, elle avait dû me suivre pour m’espionner.
      


      
        — Je vais t’expliquer, Mary Ellen ! Ce n’est pas ce que tu crois.
      


      
        Quel horrible cliché ! En plus, je mentais. Je ne pouvais rien expliquer du tout. L’excuse : « C’est vraiment mon mari et nous sommes en cavale » n’arrangerait pas grand-chose…
      


      
        — J’hallucine. C’est écœurant !
      


      
        — Mary Ellen, je t’en prie, écoute, a imploré Xavier.
      


      
        — Vous êtes malades ! C’est ta sœur, Ford ! Comment osez-vous faire un truc pareil ?
      


      
        — Laurie n’est pas ma sœur. C’est ma femme.
      


      
        — Quoi ? Vous vous êtes mariés ?
      


      
        Mary Ellen s’est agrippé la poitrine comme si elle était victime d’un infarctus.
      


      
        — C’est pour ça que tu ne répondais jamais à mes SMS, que tu ne réagissais pas à mes signaux. Dire que je pensais être trop subtile…
      


      
        — Subtile ? Avec tes gros sabots, on t’entendait arriver à trois kilomètres.
      


      
        — Désolée de ne pas pouvoir rivaliser avec ta frangine !
      


      
        — La ferme ! ai-je hurlé, exaspérée. On n’a rien fait de mal.
      


      
        — On n’est pas de la même famille, a enchaîné Xavier. On vous a menti. On mentait à tout le monde.
      


      
        — Si vous trouvez la situation convenable, c’est que vous avez un sacré grain ! Pour votre bien, je dois en parler à quelqu’un. Vous me remercierez plus tard.
      


      
        — Mary Ellen, attends ! s’est exclamé Xavier.
      


      
        Peine perdue ! Elle avait déjà quitté le vestiaire.
      


      
        — Il faut la rattraper ! me suis-je affolée.
      


      
        — À quoi bon, Beth ? Elle ne nous écoutera jamais.
      


      
        — Avec elle, tout le campus sera au courant.
      


      
        — Elle n’a aucune preuve. C’est sa parole contre la nôtre.
      


      
        — Qu’importe ! Nul ne peut ignorer une telle accusation. On aura beau nier, on va se retrouver au centre de l’attention. Depuis notre arrivée, on la joue discrète. Si Mary Ellen nous met sous le feu des projecteurs…
      


      
        — Ils nous retrouveront, a conclu Xavier, la gorge nouée.
      


      
        — Exactement ! Allez, suis-moi !
      


      
        « Ce n’est pas juste ! » pensais-je alors que nous traversions en trombe les terrains de base-ball. L’université du Mississippi était plus qu’une bonne cachette pour nous. Or elle symbolisait tout ce que nous souhaitions et que nous ne pouvions pas avoir : un avenir ensemble sur Terre. Je ne laisserais pas Mary Ellen nous mettre en péril et nous obliger à fuir de nouveau !
      


      
        Je courais si vite que mes pieds touchaient à peine le sol. Jamais je ne m’en serais crue capable. Bientôt, j’ai semé Xavier et rattrapé Mary Ellen dans le Bosquet. Quand je l’ai empoignée par les épaules, elle a poussé un couinement aigu :
      


      
        — Lâche-moi !
      


      
        Je l’ai forcée à se retourner.
      


      
        — Pas tant que tu ne m’auras pas écoutée.
      


      
        — À l’aide ! Au secours !
      


      
        Quelque chose s’est alors brisé au fond de moi. Après les terribles épreuves que j’avais surmontées avec Xavier, ce n’était pas une pauvre étudiante de première année qui nous priverait de notre unique refuge. J’ai pointé le doigt vers son visage. Une seconde plus tard, une épaisse couche de peau lui scellait les lèvres. Les yeux ronds, Mary Ellen s’est agrippé la bouche avant de comprendre qu’elle souffrirait le martyre à déchirer l’étrange membrane. Elle m’a lancé un regard terrorisé. Je n’avais pas l’habitude de susciter pareille réaction, mais je n’avais pas le temps de m’en soucier. Pour l’heure, je l’avais forcée à se taire.
      


      
        Galvanisée par une puissance inouïe, le corps raidi, j’ai posé une main luisante sur sa tête. Elle est tombée à genoux. Ses pensées et ses souvenirs tourbillonnaient sous ma paume. Les paupières closes, je les ai vus, je les ai sentis, comme si j’assistais en personne aux événements de sa vie. Quand je l’ai aperçue déguisée en princesse Disney pour son sixième anniversaire, j’ai compris que j’étais remontée bien trop loin. Il est difficile de se repérer dans l’océan des souvenirs humains. En fait, chaque instant de l’existence se grave dans leur mémoire, et je devais trier à toute vitesse pour identifier les images précises à effacer. Gabriel en avait fait tout un art ; moi, j’étais novice, et ma technique était moins aboutie. J’ai fini par trouver les images de cette soirée-là, et me suis concentrée : il fallait que cela fonctionne ! Mes doigts aspiraient littéralement les souvenirs de Mary Ellen. Je me suis assurée que tout était bien parti, jusqu’aux dernières minutes dans le Bosquet. Je lui ai descellé les lèvres au moment où Xavier nous rejoignait.
      


      
        Quand je l’ai relâchée, elle s’est effondrée à quatre pattes. Je l’ai aidée à se relever.
      


      
        — Hé ! Ça va ?
      


      
        Désorientée, elle tremblait comme une feuille.
      


      
        — Comment ai-je atterri ici ? J’étais dans notre chambre, je venais de me réveiller…
      


      
        Son dernier souvenir datait du matin, avant qu’elle aille en cours. Xavier m’a jeté un regard inquiet. Sans répondre, j’ai tâté le front de ma colocataire.
      


      
        — Tu dois couver quelque chose. On te ramène dans ton lit.
      


      
        — Que faites-vous ici, tous les deux ?
      


      
        — On se baladait et on t’a trouvée. Tu ne devrais pas te promener seule en pleine nuit.
      


      
        — Mais je n’étais pas…
      


      
        Xavier a passé son bras autour de ses épaules, ce qui l’a vite distraite du fil de ses pensées.
      


      
        — On te raccompagne. Ça ira mieux demain matin.
      


      
        — Je ne me sens pas bien, a-t-elle lâché, comme si elle n’avait rien entendu.
      


      
        Un jour, Gabriel m’avait raconté qu’à jouer avec les souvenirs de quelqu’un, on pouvait lui donner la nausée ou une grosse migraine.
      


      
        — Laurie a raison, a dit Xavier. Tu as sans doute chopé un microbe. Demain matin à la première heure, on te conduira à l’infirmerie.
      


      
        — Merci.
      


      
        Mary Ellen a esquissé quelques pas chancelants avant de vomir au pied d’un vieux chêne. Pendant que Xavier l’empêchait de s’étaler de tout son long, je lui retenais les cheveux. Elle a gémi faiblement. Ce devait être effrayant, d’ignorer comment on s’était retrouvé à errer seul dans le noir.
      


      
        — Tout va bien, l’a réconfortée Xavier.
      


      
        Il m’a jeté un regard sévère avant de siffler à mon oreille :
      


      
        — Était-ce bien nécessaire ?
      


      
        D’ordinaire, j’aurais regretté mon geste, mais ce soir-là, en contemplant le visage affolé de ma colocataire, ses yeux remplis d’effroi, je n’ai rien ressenti. « Oui, c’était nécessaire, ai-je songé. J’ai fait ce qu’il fallait pour nous protéger. » Je commençais à raisonner comme Ivy et Gabriel, plus préoccupés par le tableau d’ensemble que par le sort personnel des individus. Si Mary Ellen avait crié notre histoire sur les toits, nous aurions été dans de sales draps. J’ai soutenu le regard de Xavier sans ciller :
      


      
        — Elle survivra.
      

    


    
      
        
          1. Bâtiment le plus ancien du campus, qui abrite aujourd’hui les services administratifs.
        

      


      
        
          2. Ancienne mascotte des « Ole Miss Rebels ».
        

      

    

  


  
    
      XIII
    


    
      Vive la mariée !
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        Quand Mary Ellen s’est réveillée le lendemain, je l’attendais avec un bon café. Bien qu’elle n’en ait aucun souvenir, je m’en voulais de l’avoir traumatisée la veille. Elle s’est enfoui la tête sous l’oreiller en gémissant :
      


      
        — Quelle heure est-il ?
      


      
        — Environ midi. Comment te sens-tu ?
      


      
        — Comme si j’avais été renversée par un bus, a-t-elle répondu, très théâtrale, en se protégeant les yeux du soleil. Que s’est-il passé ?
      


      
        — Tu as été malade.
      


      
        Je limitais les informations afin d’éviter les questions pièges. J’avais l’impression d’être un chirurgien qui avait raté son opération.
      


      
        — J’étais soûle ?
      


      
        Elle avait les yeux cernés, les lèvres sèches et les cheveux en bataille. Quoi de mieux que l’abus d’alcool pour expliquer son état ? C’était la seule explication plausible de sa promenade nocturne sur le campus.
      


      
        — Je crois, oui.
      


      
        Cela faisait quelques jours que je mentais comme une pro. Je ne me prenais plus les pieds dans le tapis. Quant à mon langage corporel, il ne trahissait plus mes sentiments profonds. Ce n’était toutefois pas le moment de se flageller. Je devais d’abord nous couvrir.
      


      
        — La vache ! J’ai dû forcer la dose. Je ne me rappelle rien.
      


      
        — Tu étais dans un sale état, mais l’essentiel est que tu sois rentrée saine et sauve.
      


      
        — Je peux te demander un service ? a-t-elle soufflé, penaude.
      


      
        — Bien sûr, ai-je dit, impatiente de me racheter.
      


      
        — N’en parle à personne. Si les gens l’apprennent, ma réputation est fichue.
      


      
        Ça alors ! Vu son penchant pour l’exagération, j’étais persuadée que Mary Ellen se serait vantée de sa terrible soirée et du fait qu’elle en avait réchappé de justesse. Sa crainte des sororités était notre premier coup de chance depuis longtemps.
      


      
        Une fois certaine de pouvoir la laisser seule, j’ai rejoint Xavier chez lui. C’est Spencer qui m’a ouvert. Derrière lui, j’ai vu Clay, vautré sur le canapé, son manuel de biologie posé sur le torse.
      


      
        — Salut, mini-McGraw ! a-t-il lancé. Bienvenue dans l’antre des mecs.
      


      
        L’appartement ressemblait plus à un haut lieu de la vie en confrérie qu’à un véritable logement. Xavier était d’un naturel ordonné ; pourtant le séjour était jonché de cartons à pizza, de canettes et de consoles de jeux. Les meubles dépareillés n’avaient qu’une fonction utilitaire. Rien n’était censé être décoratif, à part un drapeau du Mississippi, accroché sur un mur entre les armoiries de Sigma Chi et une effigie en bois du colonel Reb.
      


      
        — Ça sent le garçon ici !
      


      
        — Tu insinues que notre piaule schlingue ? s’est écrié Spencer, faussement scandalisé.
      


      
        — Non. Juste qu’elle sent… le mâle.
      


      
        — On est des gars très virils, a confirmé Clay. Ton frère prend une douche, mais ne nous mens pas : c’est nous que tu viens voir, n’est-ce pas ?
      


      
        — Zut ! Vous m’avez démasquée.
      


      
        — Tu sais que Ford a refusé de passer la soirée avec nous hier ? a repris Spencer. On pense qu’il nous cache une fille.
      


      
        — Oh, non ! ai-je grondé. Il a besoin de revoir ses priorités.
      


      
        — Tu devrais lui en toucher un mot. Imagine ! Il fait passer une nana avant ses camarades de confrérie.
      


      
        — Quelle honte !
      


      
        J’ai attendu Xavier sur le canapé. Il est ressorti de la salle de bains, les cheveux mouillés, une serviette enroulée autour de la taille. Un instant, mes sens m’ont trahie et j’ai dû m’empêcher de le dévorer des yeux. Une fois de plus, j’étais décontenancée par sa musculature d’athlète. Je me suis retrouvée propulsée au tout début de notre relation, quand je cherchais à dissimuler mon émoi.
      


      
        — Salut, frangine ! Je croyais bien entendre ta voix.
      


      
        — Tu pourrais me faire le plaisir de t’habiller ?
      


      
        — Depuis quand la nudité de ton frère te gêne ? a-t-il protesté.
      


      
        Il a quand même pris un tee-shirt propre pour se changer dans sa chambre. À son retour, il m’a aidée à me lever du canapé.
      


      
        — Allez, ma grande, je t’invite à déjeuner !
      


      
        Je l’ai suivie, ravie du prétexte qu’il avait trouvé pour nous organiser un tête-à-tête.
      


      
        — Nous, tu ne nous invites jamais à manger, a ronchonné Spencer. Pourquoi ?
      


      
        — Vous, je ne vous aime pas ! a lâché Xavier par-dessus son épaule avant de m’entraîner dans le couloir pour éviter le coussin lancé par son ami.
      


      
        *
      


      
        Une fois installée dans le pick-up, je me suis détendue : je pouvais enfin être moi-même. Lorsque Xavier a mis le contact, la musique de Brad Paisley a rempli l’habitacle, et mes pieds ont commencé à battre la mesure tout seuls.
      


      
        — Tu vois l’effet qu’Ole Miss a sur moi ? a-t-il fait, amusé. J’écoute de la country de mon plein gré !
      


      
        — Tu dois être un campagnard dans l’âme.
      


      
        — Je ne vois qu’une seule péquenaude ici ! a-t-il plaisanté.
      


      
        Nous avons ri de bon cœur. Au bout d’un moment, j’ai lâché :
      


      
        — Tu sais, ils pensent que tu fréquentes une fille en secret.
      


      
        — On s’en fiche ! Ils vont galérer pour savoir qui c’est.
      


      
        — Tu voudrais parler de nous aux autres ?
      


      
        — Ouaip ! Surtout parce que Spencer raconte à toute la confrérie que j’ai une petite sœur canon.
      


      
        — Il n’a pas dit ça !
      


      
        — Si ! Et ils veulent tous te rencontrer. Ils rêvent !
      


      
        — Ce que je vis, moi, c’est pire. Les filles sont subjuguées par toi !
      


      
        — C’est ridicule. Elles ne me connaissent même pas.
      


      
        — Détrompes-toi ! Elles savent tout sur toi : ton signe astrologique, les sports que tu pratiques, l’endroit où tu as bossé l’été dernier et les gens avec qui tu es parti en vacances. Ne sous-estime pas le pouvoir de la traque sur Facebook !
      


      
        Mon portable a vibré : un SMS de Molly.
      


      
        — Encore ! a gémi Xavier. Réponds-lui que tu révises.
      


      
        — Il paraît qu’elle a une grande nouvelle…
      


      
        — Sans doute au sujet des Kardashian !
      


      
        Il a été décidé que le cas de Molly attendrait la fin du déjeuner. Nous avons déniché une table tranquille au fond d’un petit restaurant. L’endroit était sombre, bruyant ; j’avais l’impression d’y être retranchée du monde.
      


      
        — Waouh ! ai-je soupiré en m’étirant sur ma banquette en vinyle bordeaux. J’adore la fac.
      


      
        — C’est probablement l’époque la plus insouciante de notre vie.
      


      
        — Tu crois qu’elle va durer ?
      


      
        — L’essentiel est qu’on soit ensemble. Que ça dure un an ou juste une semaine de plus, on aura au moins vécu l’expérience. Et qui sait ? on reviendra peut-être un jour.
      


      
        — Que serais-tu si tu ne m’avais pas rencontrée ?
      


      
        — Je serais Xavier Woods, élève en prépa médecine, fan secret des footballeurs de l’université d’Alabama, dépositaire de l’héritage Sigma Chi… et vrai coureur de jupons.
      


      
        — Je suis sérieuse !
      


      
        — Quelle question ! Tout serait différent. D’abord, je n’aurais jamais vécu autant de choses, donc j’apprécierais moins ce qui m’est donné. Je chercherais encore la fille idéale et je finirais par bosser dans un bureau et habiter un quartier sympa, avec une famille sympa.
      


      
        — Ça n’a pas l’air si mal.
      


      
        — J’ai dit sympa. Pas extraordinaire. Ça n’arriverait jamais à la cheville de ce qu’on a.
      


      
        — Ouais, peut-être…
      


      
        J’étais obsédée par la famille qu’il aurait eue si je n’avais pas mis sa vie sens dessus dessous. Je ne pouvais pas créer d’environnement stable, propice à l’éducation d’enfants. Du moins, pas pour l’instant. J’aurais voulu une existence de conte de fées, et Xavier la jetait à la poubelle sans hésiter. Sous-estimait-il sa valeur ?
      


      
        Il m’a pris la main avant de continuer :
      


      
        — Je me poserais encore des questions sur ma foi. Je m’efforcerais, comme n’importe qui, de trouver un sens au monde. Grâce à toi, mes convictions sont d’une force terrible. J’ai vu la puissance du Ciel, je sais de quoi les anges sont capables. Grâce à toi, l’Enfer n’est plus le concept abstrait dont on me parlait au catéchisme : c’est devenu une réalité. Grâce à toi, je sais que Dieu existe et qu’il m’observe à chaque moment de ma vie. Grâce à toi, je crois au Paradis, où un jour nous monterons… ensemble.
      


      
        Ses doigts se sont crispés sur les miens.
      


      
        — Tu sais, Xavier, ai-je murmuré, quand je te regarde, je sens une présence, comme si notre Père te réservait un sort particulier.
      


      
        L’énergie de Xavier imprégnait tout autour de lui. Quand il était là, on ne pouvait pas être malheureux. Il avait un goût de soleil. Un goût d’amour.
      


      
        — Nous ne sommes plus deux entités séparées, a-t-il fait avec un sourire rêveur. Je vis à l’intérieur de toi et tu vis à l’intérieur de moi. Nous ne formons plus qu’un.
      


      
        — Voilà comment notre Père envisage la vie : l’amour entre un homme et une femme en une harmonie parfaite.
      


      
        En remarquant l’intérêt d’une voisine de table, j’ai vite ôté ma main. Xavier a toussoté et s’est ébroué, comme s’il émergeait d’un rêve.
      


      
        — Enfin, bon, a-t-il lâché avec désinvolture. On demande à Molly ce qu’elle voulait ?
      


      
        Il était beaucoup plus raisonnable de traîner avec elle que de rester en tête à tête. Par SMS, je lui ai donc donné rendez-vous au restaurant. Un quart d’heure plus tard, elle est arrivée, tout excitée, en tee-shirt « Harvard du Sud » et short rose vif, le sourire jusqu’aux oreilles.
      


      
        — Devinez quoi ? J’ai une grande nouvelle. Du genre qui bouleverse une vie !
      


      
        — Accouche ! ai-je gloussé.
      


      
        Elle a triomphalement posé sa main gauche sur la table. Impossible de rater sa bague de fiançailles !
      


      
        — Dites bonjour à la future Mme Wade Harper, troisième du nom.
      


      
        — Oh, Seigneur, a balbutié Xavier, abasourdi.
      


      
        — Incroyable, non ? a glapi Molly avant de me sauter au cou.
      


      
        — Euh… oui, ai-je acquiescé en essayant de paraître enthousiaste. Tu es sûre d’être prête ? Tu n’as que dix-huit ans.
      


      
        — Toi aussi, et tu as épousé Xavier.
      


      
        — Oui, sauf que je… c’était…
      


      
        Comment lui expliquer que notre cas était différent sans avoir l’air vaniteuse ? Pourtant, c’était vrai, notre histoire n’avait rien à voir avec la sienne : nous avions surmonté les pires épreuves. Nous ne nous étions pas engagés à la légère. C’était affreux, mais la décision éclair de Molly me faisait penser au mariage de deux irresponsables avinés à Las Vegas un lendemain de fête. Savaient-ils réellement dans quoi ils se lançaient ?
      


      
        — Molly…, a repris Xavier avec sa voix de grand frère. Tu es certaine d’avoir réfléchi ? Connais-tu vraiment Wade ?
      


      
        — On croirait entendre mon père !
      


      
        — Tu lui en as parlé ?
      


      
        — Non, mais il dirait la même chose. Mes parents sont censés critiquer mes choix. Mes amis, en revanche, doivent se réjouir.
      


      
        Elle était visiblement déçue de notre réaction mitigée.
      


      
        — On est ravis pour toi ! ai-je prétendu en jetant un coup d’œil à Xavier. Tu nous as pris de court, voilà tout.
      


      
        Molly s’est radoucie :
      


      
        — Wade aussi m’a prise de court.
      


      
        Telle une écolière, elle a entortillé une mèche de cheveux autour de son doigt.
      


      
        — Ça va être si romantique ! Vous verrez, Wade et moi, on sera aussi heureux que vous.
      


      
        Je ne lui ai pas dit que nous payions notre bonheur au prix fort. Nous donnions peut-être l’image d’un couple modèle, mais nous étions littéralement revenus de l’Enfer et nous nous étions battus pour gagner le droit d’être ensemble. Notre amour n’était pas seulement un sentiment – c’était l’engagement d’une vie. C’était cela, le mariage. Et je doutais fort que Molly en soit déjà arrivée là…
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      L’épreuve de force
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        — Je t’accompagne jusqu’à l’amphi, a proposé Xavier.
      


      
        Il m’avait prêté son grand tee-shirt Sigma Chi, beaucoup trop long pour moi, que je remontais sans cesse pour bien montrer que je portais un short dessous.
      


      
        — Tu n’es pas obligé.
      


      
        — C’est sur mon chemin.
      


      
        Parmi les rares avantages de notre relation clandestine figurait le fait que Xavier me courtisait de nouveau. Il m’emmenait en cours ou venait me chercher à la résidence pour qu’on déjeune tranquillement en tête à tête, sans que ça étonne qui que ce soit : nous étions frère et sœur !
      


      
        — On mange au parc ce midi ?
      


      
        — Bien sûr, ma belle. Tu invites Molly ?
      


      
        — Ça te ferait plaisir ?
      


      
        — Non, mais on ne peut pas se couper du monde.
      


      
        — On a si peu de temps à nous ! ai-je bougonné.
      


      
        — Ça arrivera bientôt. Beaucoup d’étudiants sont de sortie ce week-end. On joue un match à l’extérieur.
      


      
        — Comment se fait-il que tout tourne autour du sport ici ?
      


      
        — Le foot américain, c’est notre seconde religion ! Je t’emmènerai à la prochaine rencontre, et tu comprendras.
      


      
        — Je ne suis pas très à l’aise dans la foule.
      


      
        — Ne t’inquiète pas ! s’est-il esclaffé. On ne sera que soixante mille.
      


      
        Devant mon air sidéré, il m’a donné une tape fraternelle.
      


      
        — Oh, Laurie, tu as encore beaucoup de choses à apprendre !
      


      
        Nous avons longé l’imposante façade à colonnes du Lycée, le tout premier bâtiment du campus, reconverti en hôpital pendant la guerre de Sécession. Les plates-bandes débordaient de pensées violettes et de jonquilles. Les paysagistes avaient fait un travail extraordinaire : les jardins de l’université étaient splendides.
      


      
        Nous avons rejoint le vieil amphithéâtre, avec ses gradins en bois et sa moquette grise. Il grouillait déjà d’étudiants, qui sortaient leur ordinateur portable et bavardaient en attendant le professeur de littérature. Xavier ne semblait pas pressé de partir.
      


      
        — On se donne rendez-vous tout à l’heure ? lui ai-je demandé.
      


      
        — Si ça ne dérange pas, je vais peut-être assister à ton cours.
      


      
        — Tu ne devais pas bosser avec tes copains ?
      


      
        — Ils se débrouilleront sans moi.
      


      
        — Un problème ?
      


      
        — Non. Je n’ai juste pas envie de te laisser seule.
      


      
        Après ma dernière conversation avec Gabriel et Ivy, moi aussi, j’aimais le savoir à mes côtés. S’il devait se passer quelque chose, nous l’affronterions ensemble.
      


      
        Bien que les autres ne me connaissent sûrement pas assez pour s’intéresser à nous, nous nous sommes assis au fond de la salle afin d’éviter les regards.
      


      
        Ce jour-là, j’étais à cran. Quelque chose me gênait. Une odeur infecte m’a chatouillé plusieurs fois les narines. Je me tenais raide comme un piquet, le dos meurtri par l’arête du dossier en bois. Xavier, lui, paraissait beaucoup plus détendu.
      


      
        Le professeur Walker est arrivé, drôle avec ses cheveux grisonnants dressés comme la crête d’un cacatoès. Il n’avait pas de notes, rien qu’un exemplaire élimé de son anthologie de littérature. Il nous a fixés d’un air blasé de derrière ses lunettes rondes à monture d’écaille, puis, une fois le silence obtenu, il nous a fait ouvrir nos livres à la page de L’Ode sur une urne grecque de Keats. Xavier a gémi. Deux filles se sont retournées en gloussant, la mine compatissante.
      


      
        — De la poésie ? a-t-il chuchoté. Il est trop tard pour fuir, je suppose ?
      


      
        — Oui. Maintenant, tu dois rester. Je parie que tu peux même apprendre quelque chose.
      


      
        — Espérons que ça ne parle pas vraiment d’une urne.
      


      
        Je lui ai enfoncé mon stylo dans le bras pour le faire taire. Grincheux, il s’est avachi sur son siège et s’est enfoui le visage entre les mains, comme s’il voulait devenir invisible. J’ai souri : j’étais ravie de l’avoir auprès de moi pendant une heure.
      


      
        Surtout que le cours s’est révélé beaucoup moins tranquille que prévu.
      


      
        *
      


      
        Si nous avions encore des doutes à ce sujet, l’assaut des Sept en plein lieu public nous a confirmé qu’à leurs yeux la vie humaine n’avait aucune valeur. Leurs actions allaient à l’encontre de tout ce pour quoi ils avaient été créés. Ils étaient censés maintenir l’harmonie sur Terre, et non semer le chaos ! Hélas, une poignée d’existences mortelles étaient, selon eux, un prix négligeable à payer pour la capture d’un ange dévoyé. J’avais l’impression qu’une faction rebelle, une sorte de milice céleste, avait pris les choses en main.
      


      
        Le cours venait de commencer quand un grondement sourd a retenti au-dessus de nos têtes. Pour tout le monde, c’était le tonnerre. Or, cinq minutes plus tôt, il n’y avait pas un nuage dans le ciel. Il s’est ensuivi un bourdonnement à peine audible, qui m’a paru familier. J’espérais de tout mon cœur que c’était un problème de climatisation, mais un détail m’a glacé le sang : le plafond voûté se ramollissait et tremblotait, comme si la salle était devenue malléable.
      


      
        Soudain, la porte de l’amphithéâtre s’est ouverte sur un cheval blanc aux reflets dorés qui se cabrait en piaffant. J’ai agrippé la main de Xavier. L’animal, un peu flou, a rejeté en arrière sa crinière blanche. Il portait une selle sertie de pierres précieuses. Le spectacle, pourtant superbe, n’était qu’une mise en garde du camp adverse. Les étudiants ont regardé la porte avec curiosité sans se rendre compte de sa présence : cette sorte de créature n’apparaissait qu’aux êtres capables d’en comprendre la signification.
      


      
        — Il est de retour, ai-je chuchoté. Xavier… ce sont eux !
      


      
        À peine avais-je terminé ma phrase que les anges justiciers ont surgi comme des fantômes. Des robes noires dissimulaient leurs bras et leurs pieds ; leur visage incomplet était caché derrière un masque en plâtre blanc, muni de fentes pour les yeux, alors qu’ils ne possédaient que des orbites vides. On ne distinguait pas de trou au niveau du nez : n’appartenant pas au monde terrestre, ils n’avaient pas besoin de respirer. En fait, on ne voyait que le bout de leurs mains calleuses, dont l’horrible peau grisâtre était à moitié recouverte de mitaines en cuir. C’étaient les Sept de mon cauchemar, sauf que, dans mon rêve, il n’y en avait eu qu’un. Là, ils étaient une douzaine.
      


      
        Xavier s’est crispé. Inquiets ou intrigués, les élèves ont pointé le doigt vers eux. Certains riaient, persuadés qu’il s’agissait d’un canular plus sophistiqué que les autres d’une confrérie à l’imagination débordante.
      


      
        Xavier m’a plaquée au sol pour me cacher. Le cœur battant, je me suis accroupie sous les strapontins, dont les barres métalliques me martyrisaient les épaules. L’arrivée en force des Sept dans ma salle de cours n’était pas un hasard : ils savaient que j’étais là. Toutefois, s’ils ne m’avaient pas repérée, nous avions peut-être une chance d’en réchapper.
      


      
        Coincée sous les bancs, j’avais une vision tronquée de la scène. Xavier a incité les étudiants à se sauver :
      


      
        — Barrez-vous ! C’est dangereux ici. Courez !
      


      
        Peine perdue ! La plupart des gens, impatients d’assister à la suite du spectacle, ont refusé d’obéir. Le professeur Walker s’était tu, abasourdi. Sa grosse anthologie de poésie a glissé du pupitre avec fracas. Les Sept bloquaient les issues. Dans leur longue robe, ils paraissaient gigantesques, inamovibles. Leur souffle rauque emplissait la pièce. Un vent venu de nulle part faisait claquer leurs capuches noires sur leurs joues de plâtre.
      


      
        Quelques étudiantes, hystériques, se sont tournées vers Xavier qui, dans la stupeur générale, incarnait l’ultime figure d’autorité.
      


      
        — Au secours ! ont-elle hurlé, cramponnées les unes aux autres. Que se passe-t-il ?
      


      
        Comme il était impossible de quitter l’amphithéâtre, Xavier a posé la main sur l’épaule de la fille la plus calme et l’a regardée droit dans les yeux.
      


      
        — Couchez-vous et ne bougez pas ! a-t-il ordonné avant de lui indiquer d’un geste ses deux amies en larmes, dont le mascara avait coulé. Occupe-toi d’elles, elles ont besoin de toi.
      


      
        Docile, l’étudiante a incité les pleurnicheuses à s’allonger et elles ont rampé à l’abri d’un bureau. D’autres élèves, qui avaient fini par comprendre la menace, trébuchaient dans les allées ou se hâtaient de ranger leurs affaires.
      


      
        En entendant la voix de Xavier, les Sept se sont approchés. Ils ne nous voyaient pas, mais, tels des animaux aveugles, ils se fiaient à leurs autres sens aiguisés. Pendant qu’ils scrutaient la salle, leur cou grinçait de manière inquiétante. Quel moyen de détection utilisaient-ils ? L’odeur ? La reconnaissance vocale ? À moins que les vibrations que nous émettions ne nous trahissent sur-le-champ ? Quoi qu’il en soit, Xavier devait se cacher. Je l’ai attrapé par la cheville. Une fois la surprise passée, il s’est glissé sous une table voisine et, immobiles, nous avons retenu notre respiration.
      


      
        Les Sept ont sorti des barres métalliques étincelantes – en réalité, des épées. Leurs ailes décharnées se découpaient en ombre chinoise sur les murs blancs.
      


      
        Dès l’apparition des armes, l’instinct de survie humain a remplacé la curiosité et les étudiants se sont dispersés, affolés. À cause du rayonnement produit par les épées célestes, la salle s’est vite transformée en sauna.
      


      
        Les Sept se sont mis à arpenter les allées. Quand l’un d’eux est passé tout près de ma cachette, j’ai senti l’odeur putride des feuilles mortes accrochées à sa tunique. Une chaleur intense se dégageait de son arme, comme si on l’avait chauffée à blanc dans une flamme. La pointe était un laser à tête chercheuse dont le rayon m’a douloureusement transpercé la main. Les larmes aux yeux, je me suis mordu la lèvre pour m’empêcher de crier. De vilaines cloques sont apparues sur le dos de ma main. Le Sept s’est figé, et j’ai cru entendre un loup humer l’atmosphère. Pouvait-il flairer ma blessure, sentir ma peur, voire les deux ? Lentement, j’ai retourné mon poignet contre la moquette dans l’espoir de bloquer d’éventuelles émanations. Les mâchoires serrées, j’ai fait abstraction des fibres qui s’enfonçaient dans ma plaie à vif. Quelques secondes plus tard, l’ange a repris son chemin et le faisceau de l’épée s’est déplacé… vers la cheville de Xavier. Mon courageux mari s’est arc-bouté, prêt à souffrir en silence, mais il ne s’est rien passé. Le rayon laser l’a balayé sans lui faire du mal. J’ai alors compris que les épées ne servaient qu’à me débusquer, moi. Si l’une d’elles entrait en contact avec mon corps, elle me brûlerait jusqu’à ce que je me trahisse en mugissant de douleur.
      


      
        Les créatures masquées ont continué d’inspecter la foule des étudiants. Sidérée par leur indifférence aux cris épouvantés et à la fuite en ordre dispersé des jeunes mortels, je me suis demandé si elles les entendaient derrière leur masque de plâtre.
      


      
        Dans la confusion générale, une silhouette s’est dirigée vers le pupitre. Au début, je n’ai distingué que deux grosses bottes noires. J’ai collé la joue contre le sol pour mieux voir le mystérieux inconnu. Ce grand costaud à la peau noire luisante, qui ne portait pas de masque, avait des dreadlocks emmêlées aux épaules. Ses prunelles sombres étaient inexpressives. Je l’aurais reconnu entre mille : c’était Hamiel, chef des Sept et prophète de malheur. Partout où il allait, il semait la souffrance. Il a scruté l’amphithéâtre en souriant avec méchanceté.
      


      
        — Sors de ta cachette, Bethanie ! a-t-il ordonné d’une voix grave. Tu ne te terreras pas éternellement.
      


      
        Xavier a serré ma main d’un geste protecteur. Il ne pouvait pas parler, mais ses prunelles bleu électrique en disaient long sur sa détermination. Quand ses doigts se sont crispés autour des miens, j’ai deviné sa pensée : « N’y songe même pas ! Je t’interdis de te rendre. »
      


      
        J’ai jeté un coup d’œil désespéré vers Hamiel. Il allait bientôt s’impatienter, et il massacrerait tous les innocents de la salle. Son regard noir comme du goudron s’est posé sur une étudiante ; puis l’odieux personnage l’a soulevée par la peau du cou. La malheureuse s’est mise à hurler. Avec sa crinière rousse et son teint de porcelaine, j’ai reconnu une fille de ma résidence. Susie ? Ou Sally ? Aucune importance. Hamiel la tuerait si je ne me dénonçais pas. Il l’a jetée à terre et a posé le bout étincelant de l’épée sur sa gorge. Il lui suffirait d’appuyer sur la lame pour que la malheureuse meure sur-le-champ.
      


      
        Il n’y avait plus une seconde à perdre. Il n’était pas question qu’une pauvre fille périsse à ma place ! Même si le Ciel était furieux contre moi, ma mission d’ange restait de protéger les humains. Je ne l’avais pas oublié.
      


      
        J’ai dégagé ma main et j’ai maladroitement embrassé Xavier sur la joue.
      


      
        De peur de trahir sa présence, je ne pouvais pas lui parler. Je lui ai donc adressé un regard empli de ce que j’éprouvais pour lui. J’avais l’impression de laisser mon propre corps derrière moi. La mine terrifiée de la jeune rousse m’a redonné du courage. Quitter Xavier me déchirait, mais je devais être forte. Je me suis extirpée de sous la table et me suis mise debout, les bras croisés sur ma poitrine.
      


      
        — Hé ! C’est moi que vous cherchez ?
      

    

  


  
    
      XV
    


    
      Le cours est terminé
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        Hamiel a grimacé un sourire triomphant. Il a frappé dans ses mains, et les Sept se sont réalignés en attendant les consignes. Il n’avait qu’un mot à dire pour qu’ils m’achèvent.
      


      
        Soudain, Xavier a surgi à mes côtés, tel un garde du corps, et j’ai senti mon cœur se briser. J’aurais dû me douter qu’il ne me laisserait pas affronter le danger seule. Me condamner, c’était le condamner. Je me suis efforcée de retenir mes larmes pour n’afficher aucune faiblesse devant Hamiel et j’ai serré la main de mon mari. Lui aussi refusait d’être intimidé. Il a tapoté sur un pupitre et lancé d’un air désinvolte :
      


      
        — Vous devriez sortir plus souvent, les mecs ! Et, franchement, c’est quoi, ces masques ? On n’est pas dans Scream.
      


      
        Malgré les abominations qui nous guettaient, je les ai défiés d’un sourire narquois. La situation était si incroyable qu’il ne restait plus qu’une chose à faire : leur montrer qu’ils ne nous impressionnaient pas.
      


      
        Hamiel est resté impassible face à une telle réaction, mais ses prunelles noires étincelaient de rage.
      


      
        — Pour qui te prends-tu, gamin ?
      


      
        — Je suis avec elle, a répliqué Xavier.
      


      
        — C’est ce que j’ai entendu dire.
      


      
        — Et qu’allez-vous faire ? ai-je enchaîné.
      


      
        — Tu vas bientôt le savoir, a répondu Hamiel avec un rictus effrayant.
      


      
        La salle s’est retrouvée soudain plongée dans les ténèbres, ce qui a fait hurler de plus belle les étudiants, dont nous avions presque oublié la présence. La main dans la main, Xavier et moi attendions notre châtiment. Nous étions prêts à affronter la souffrance, le vide, voire la mort, tant que nous serions ensemble. Vus de l’extérieur, nous paraissions sans défense, mais nous étions chacun une arme puissante pour l’autre.
      


      
        Quand la lumière est revenue, j’ai senti que quelque chose n’allait pas. Hamiel avait l’air fâché, et déconcerté : ce n’était pas lui qui avait coupé le courant. J’ai aperçu alors Gabriel, pieds nus dans l’allée centrale, ses cheveux dorés flottant au vent. Il portait un jean délavé, oubliant la hiérarchie angélique, selon laquelle il aurait dû se présenter en longue robe immaculée. Sa peau resplendissante obligeait les étudiants à détourner le regard. Quant à son tee-shirt, il ressemblait à une armure chauffée à blanc.
      


      
        Tout le monde a compris qu’il venait à notre secours. On savait d’emblée dans quel camp Gabriel se trouvait : il n’avait pas une once de noirceur en lui. Les hurlements se sont mués en gémissements entrecoupés d’appels à l’aide.
      


      
        D’une chiquenaude, Hamiel a arraché un pan du plafond, qu’il a jeté sur mon frère. Gabriel l’a renvoyé contre un mur et s’est planté face à lui en une posture de défi. Les Sept, figés comme des statues, attendaient toujours les instructions de leur chef.
      


      
        Pendant un moment qui m’a paru durer une éternité, chacun des deux guerriers célestes a tenté d’anticiper la réaction de l’autre. La situation était précaire. Pour l’instant, les forces s’équilibraient mais, à la moindre oscillation de la balance, les choses vireraient au drame. Si la tension montait, leurs pouvoirs combinés feraient s’effondrer le bâtiment sur nous. Je savais néanmoins que Gabriel ne courrait pas ce risque.
      


      
        Déboussolés, les étudiants attendaient la fin de leur calvaire. Certains garçons réconfortaient les filles en pleurs et tâchaient de les protéger en faisant écran de leur corps, tandis que d’autres se ratatinaient sur leur siège, le visage enfoui entre les mains. Difficile de leur en vouloir… Ils devaient croire que c’était la fin du monde.
      


      
        — Tu n’as pas le droit d’envahir ce lieu, a fini par déclarer Gabriel, implacable. Ta présence est injustifiée.
      


      
        — La tienne aussi, espèce de traître !
      


      
        — La protection des innocents ne fait pas de moi un traître. Sous l’autorité de qui agis-tu ?
      


      
        — Nous sommes au service du Royaume.
      


      
        — Tu mens ! Notre Père ne cautionnerait jamais un tel carnage.
      


      
        Hamiel a pointé un index ganté vers moi :
      


      
        — Cet ange a enfreint la loi. Son crime ne restera pas impuni.
      


      
        — Le tien non plus ! a riposté Gabriel.
      


      
        — Vous aviez vraiment cru pouvoir jouer longtemps à ce jeu de cache-cache avec nous ?
      


      
        — La fierté est un vilain défaut, mon frère, tu es censé le savoir.
      


      
        — Je te parle de justice.
      


      
        — Alors, pourquoi ne pas te retirer ? Laisse notre Père s’occuper d’eux comme il l’entend.
      


      
        — Il ne peut pas répondre au téléphone pour l’instant, a ironisé l’ange justicier. C’est à nous de mener les représailles.
      


      
        La conversation tournait en rond. Hamiel prenait un malin plaisir à éluder les questions de Gabriel sur notre Père. Le Septième Ordre appliquait sa propre idée tordue de la justice. Je me suis demandé à quel moment les troupes chargées d’assurer la paix sur Terre étaient devenues une force rebelle, beaucoup plus redoutée que respectée.
      


      
        Gabriel a lentement déployé ses ailes, et mes camarades de classe ont haleté de stupeur.
      


      
        — Ce n’est pas à toi d’en juger.
      


      
        — Tu n’as aucune autorité ici, Gaby, l’a raillé Hamiel.
      


      
        — Je pourrais te détruire.
      


      
        — Peut-être, mais ces humains mourraient aussi, et je suis sûr que ça t’embêterait.
      


      
        Hamiel a regardé les adolescents terrorisés avec mépris.
      


      
        — Laisse-les partir, et nous réglerons cela entre nous, a repris Gabriel.
      


      
        — Pas question ! Ils doivent tous périr.
      


      
        Des étudiants se sont mis à implorer sa pitié en sanglotant ; d’autres fermaient les paupières de toutes leurs forces, comme si ce n’était qu’un abominable cauchemar.
      


      
        — Ils sont innocents, a insisté mon frère, révolté par tant d’indifférence envers la vie humaine.
      


      
        — Ton affection pour ces créatures d’argile te ramollit. Oublie-les et inquiète-toi plutôt de ton avenir. De toute façon, ils ne sont pas innocents : ils portent le poids du péché d’Adam.
      


      
        — Pourquoi crois-tu que le Christ a été envoyé sur Terre ? a tonné Gabriel. Il a payé leurs dettes, lavé leur péché de son sang. De quel droit manipules-tu ainsi la vérité ?
      


      
        — Je vois que tu as décidé de me mettre des bâtons dans les roues, Gaby !
      


      
        — Oui, et tu vas le regretter.
      


      
        Soudain, une silhouette de lumière s’est matérialisée près d’eux. Avant même de distinguer sa chevelure dorée et ses yeux couleur de pluie, j’ai reconnu Ivy. En tant qu’ange supérieur, elle se changeait en globe étincelant et parcourait d’incroyables distances en quelques secondes. Hamiel a reculé d’un pas. Ma sœur a levé la main, et de sa paume délicate des éclairs ont fusé vers chacun des Sept, mettant le feu à leur robe noire. Ils ont battu en retraite et disparu un à un dans le trou du plafond.
      


      
        Hamiel est resté seul devant nous.
      


      
        — Je vais vous détruire ! a-t-il rugi.
      


      
        Ivy a haussé le sourcil :
      


      
        — Avec quelle armée ?
      


      
        Les babines retroussées, Hamiel a rentré la tête dans ses épaules, tel un prédateur prêt à bondir, puis il a brandi un sceptre. J’ai à peine eu le temps de réagir. Il ne pouvait atteindre ni Ivy ni Gabriel, mais, pour les punir à sa manière, il a braqué sa baguette vers une fille accroupie devant nous. Un puissant faisceau d’énergie a ébranlé la salle. Un garçon s’est jeté devant elle pour la protéger. Quand le rayon lui a transpercé le flanc, j’ai entendu un grésillement ignoble de chair grillée. Ses bras sont retombés, carbonisés. Lorsqu’il s’est avachi sur la moquette, j’ai reconnu Spencer, le visage noirci et couvert de zébrures rouge vif. Seuls sa tignasse blonde et ses yeux étaient restés intacts. Il fixait le plafond sans le voir. Dans son regard on ne distinguait aucune peur, rien qu’une solide conviction.
      


      
        Face au corps sans vie de son camarade, Xavier s’est écrié d’une voix brisée par l’émotion :
      


      
        — Non, c’est pas vrai !
      


      
        Spencer, son colocataire, son allié, son ami, avait péri à cause de nous. Chancelant, Xavier s’est adossé à une table. Combien de morts supporterait-il encore ? Moi-même, je n’avais plus la force de me battre.
      


      
        Ivy s’est repliée un instant sur elle. Quand elle a rouvert les paupières, des éclairs mortels ont jailli vers Hamiel, qui les a esquivés avec adresse. Mon frère, lui, s’est concentré sur la protection des élèves. Des toiles de lumière bleue se sont formées au-dessus de chaque corps recroquevillé par terre. En dépit de leur apparente fragilité, elles les mettaient à l’abri du danger.
      


      
        Cependant Hamiel ne s’intéressait plus à eux. Sa cible, c’était nous.
      


      
        Hébétée, je n’étais pas en mesure de réagir. Quand Hamiel s’est approché de moi, j’ai juste levé le bras devant mon visage. Il m’a saisi les poignets, les a retournés d’un coup – crac !, puis il m’a projetée dans les airs. J’ai traversé la salle comme un pantin, roulé par-dessus les tables en me cognant la tête et atterri sur mes poignets brisés, le souffle coupé par la douleur. Gabriel est accouru et m’a prise dans ses bras. J’étais sonnée, mais je me souvenais encore de l’essentiel.
      


      
        — Xavier, ai-je murmuré en tentant de me dégager.
      


      
        Une douleur fulgurante aux poignets m’a aussitôt rappelé mon impuissance. Xavier était à la merci de l’autre fou !
      


      
        — Beth ! a-t-il crié, ne songeant qu’à ma sécurité.
      


      
        De là où je me trouvais, je voyais tout ce qui se passait. Hamiel a surgi derrière lui, menaçant, un rictus carnassier aux lèvres. J’aurais voulu supplier, implorer, hurler à Xavier de fuir, de se battre. Hélas, de ma bouche il n’est sorti qu’un lamentable glapissement. Tout ce que je chérissais ici-bas était sur le point de m’être arraché. En croisant mon regard, Hamiel a esquissé un sourire satisfait, puis il a pointé son sceptre, et un éclair vif a frappé Xavier dans le dos.
      


      
        L’amour de ma vie s’est figé et a porté la main à sa poitrine avant de tomber à genoux. Dans ses yeux, j’ai vu le choc, puis la douleur et, enfin, une sourde acceptation. Quelques instants plus tard, ses paupières ont frémi, et il s’est effondré.
      


      
        J’ai hurlé à m’en déchirer les poumons. Tout s’était passé très rapidement, mais j’avais eu le temps d’entendre son cœur s’arrêter, de voir son regard s’éteindre. Furieuse, Ivy s’est tournée vers Hamiel, qui s’est élancé comme un boulet de canon et a disparu dans le trou du plafond en affichant une mine satisfaite.
      


      
        Tandis que des débris de plâtre nous arrosaient de poussière, mes ailes se sont déployées avec une force inouïe pour me porter auprès de Xavier. J’ai posé mes mains brisées sur son torse et je l’ai secoué sans me soucier de ma douleur. Gabriel et Ivy marmonnaient quelque chose à toute vitesse, mais je n’entendais rien. J’avais l’impression d’être à des années-lumière de là. Un puissant bourdonnement dans mes oreilles m’empêchait de penser. Mon cerveau refusait de comprendre. Enveloppée par un épais brouillard, je ne sentais plus qu’une horrible déchirure à l’intérieur de moi. Gabriel a tâté le pouls sur le cou de Xavier, puis il a regardé Ivy et esquissé un infime signe de tête. Cela ne pouvait pas être vrai ! Pourtant, je n’avais pas de doute.
      


      
        Xavier gisait sur le dos, les traits pétrifiés. Ses yeux turquoise que j’aimais tant fixaient le plafond. J’ai effleuré sa main et nos alliances ont tinté l’une contre l’autre. Je l’ai empoigné violemment par les épaules, mais il n’a pas réagi. J’ai répété son nom, encore et encore ; il n’a pas répondu. Quand j’ai posé ma joue contre la sienne et que je l’ai conjuré de revenir, j’ai compris que je ne pouvais plus l’atteindre.
      


      
        Xavier nous avait quittés.
      

    

  


  
    
      XVI
    


    
      Dormir ou mourir
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        Ivy et Gabriel ont déposé Xavier sur le canapé en cuir d’un bureau voisin, puis mon frère est reparti s’occuper des étudiants traumatisés. Il avait la capacité d’effacer leur mémoire collective. J’ignorais comment il expliquerait les dégâts du plafond ou le cadavre calciné de Spencer, et je ne m’en souciais pas. Je ne pouvais pas détacher mon regard du corps inerte de Xavier.
      


      
        Bien que son cœur ait cessé de battre, il nous restait peut-être de précieuses secondes avant que son âme ne quitte son enveloppe charnelle. J’ai tendu mes poignets brisés vers Ivy. À son contact, les os se sont ressoudés, et j’ai pu m’occuper de mon mari. J’ai arraché les boutons de sa chemise et posé les mains sur son torse en tremblant comme une feuille, incapable de me concentrer. J’ai tenté d’envoyer des rayons guérisseurs pour relancer son cœur, en vain : le mien battait à cent à l’heure et m’empêchait d’être efficace.
      


      
        Affolée, je me suis tournée vers Ivy. Bien qu’elle ait repris sa forme terrestre, des gouttes de lumière perlaient à ses cheveux blonds et se dissolvaient sur la moquette. Qu’attendait-elle ? Elle était la seule à pouvoir nous aider. Je me suis recroquevillée sur le canapé, la tête de Xavier posée sur mes genoux et j’ai écarté la mèche qui lui tombait sur les yeux. Il était livide.
      


      
        — Fais quelque chose, Ivy !
      


      
        — Il est déjà parti, Beth. Il n’y a plus rien à faire.
      


      
        — Tu sais ramener les gens à la vie ! Je t’ai vue y arriver !
      


      
        — Oui, des humains proches de la mort, à deux doigts de passer de l’autre côté. Lui, hélas, a… franchi le point de non-retour.
      


      
        — Non ! ai-je hurlé, les joues striées de larmes brûlantes. Il faut le sauver ! Je ne peux pas le laisser mourir.
      


      
        — Bethany…
      


      
        Elle nous regardait comme une mère regarderait ses enfants blessés. L’acceptation que je lisais sur son visage m’a horrifiée.
      


      
        — Non ! S’il meurt, je meurs aussi.
      


      
        — D’accord, je vais essayer.
      


      
        Jamais une intervention n’avait été aussi difficile. Le front d’Ivy s’est couvert d’une pellicule de sueur. Son visage aux paupières closes grimaçait sous l’effort. En silence, elle a récité une invocation latine dont je n’ai noté que les mots Spiritus Sanctus. Elle l’a répétée en boucle avec une ferveur croissante, jusqu’à ce qu’elle s’arrête enfin pour reprendre haleine.
      


      
        — Ça ne fonctionne pas, a-t-elle soufflé, résignée.
      


      
        J’avais l’impression qu’on m’arrachait le cœur.
      


      
        — Soit j’ai épuisé mon énergie, soit Xavier résiste.
      


      
        — Essaie encore !
      


      
        L’âme de Xavier refusait-elle notre aide ? Mon mari pensait peut-être que c’était un bon compromis, d’offrir sa vie pour sauver la mienne. La colère des Sept serait alors assouvie. « Le marché n’est pas si mauvais », aurait-il estimé. Tentait-il encore de me protéger ? Avec le décès de l’un de nous, la séparation serait définitive ; le Septième Ordre aurait rempli sa mission. Xavier savait-il que Hamiel le tuerait ? S’était-il sacrifié pour moi ?
      


      
        Eh bien, c’était hors de question ! Il avait perdu le droit de prendre de telles décisions de son côté le jour où le père Mel nous avait mariés.
      


      
        Soudain, j’ai senti une présence. En faisant volte-face, je me suis retrouvée nez à nez avec le jeune faucheur de la chapelle Saint Mark’s. Adossé à la porte, il affichait son air mi-insolent, mi-blasé. La tête rejetée en arrière, il tapait impatiemment du pied en attendant d’entrer en scène. Ses ailes noires soulevaient une légère brise et dégageaient une odeur d’huiles parfumées.
      


      
        — Désolé ! Je tombe mal ? a-t-il dit. Vous préférez que je revienne plus tard ?
      


      
        Ce n’était pas le moment d’écouter ses sarcasmes. À chaque seconde, Xavier s’éloignait davantage.
      


      
        — Ne vous approchez pas de lui ! ai-je grondé.
      


      
        Ivy se concentrait toujours pour le ressusciter. En silence, je l’ai implorée de ne pas jeter l’éponge en le laissant partir au Ciel. Une lumière dorée comme les blés entourait ses paumes posées sur le torse de Xavier, mais son intensité vacillait beaucoup. Ma sœur avait besoin de temps pour recouvrer sa pleine puissance de guérison. Du temps que Xavier n’avait pas. J’ai soudain compris que le peu d’énergie qui lui restait ne suffirait pas.
      


      
        — Ça ne sert à rien, a commenté le faucheur. Vous ne voyez pas ? son âme s’est déjà détachée.
      


      
        — Rendez-le-nous ! ai-je crié. Ôtez vos sales pattes de lui !
      


      
        — Pff ! J’ai toujours le mauvais rôle.
      


      
        — Ne l’emmenez pas, s’il vous plaît. Dites-lui que je ne suis rien sans lui, dites-lui…
      


      
        — Tu n’as qu’à le lui dire toi-même, a-t-il fait en pointant quelque chose de la main.
      


      
        J’ai redressé la tête et je suis restée bouche bée de stupeur. Une silhouette délavée se tenait debout devant moi, au pied du sofa. L’esprit de Xavier ! Il paraissait perdu, comme s’il essayait de trouver son chemin. J’ai haleté si fort qu’Ivy a sursauté et que le faucheur m’a fait les gros yeux.
      


      
        Ma sœur s’est approchée de lui :
      


      
        — Xavier, reviens vers nous ! Ce n’est pas ton heure.
      


      
        — Tu ne préfères pas me suivre, mon gars ? a susurré l’envoyé de la Mort. Tu ne crains rien, je suis un professionnel.
      


      
        Ivy l’a fusillé du regard.
      


      
        — Hé ! a-t-il protesté avec un sourire narquois. Je fais ce boulot depuis un bail. Laissez-moi m’amuser un peu.
      


      
        Xavier ne bougeait pas, coincé entre la vie et la mort.
      


      
        — Regarde-moi, Xavier ! a insisté Ivy. Tu sais qui je suis, tu peux avoir confiance. Je te rendrai ta vie d’avant.
      


      
        Quand elle a effleuré les doigts pâles et fantomatiques de Xavier, il a reculé d’un pas, l’air effrayé.
      


      
        — Quel baratin commercial à deux balles ! s’est moqué le faucheur avant de pivoter vers sa proie en souriant. Moi, j’effacerai ta souffrance. Tes soucis disparaîtront. Je t’emmènerai quelque part où l’inquiétude n’existe pas. Oubliées, la mort, la destruction et la douleur ! Suis-moi.
      


      
        Xavier a paru sensible à ce discours, et l’air a miroité lorsqu’il s’est éloigné de nous. Épaté par sa propre performance, le faucheur a jeté un regard triomphant à Ivy. D’instinct, j’ai cherché mon frère. J’avais l’habitude qu’il vole à notre secours, mais ce jour-là il avait d’autres ennuis à régler. Que faire ? Impossible d’attraper un fantôme ! Le corps de mon mari n’était plus qu’une coquille vide et il n’existait aucun moyen de se débarrasser de l’envoyé de la Mort. Comment aurais-je pu la tuer, elle ?
      


      
        L’esprit de Xavier m’a fixée, troublé. Il était à la croisée des chemins. Le faucheur a esquissé un sourire faussement timide :
      


      
        — Tu cherches la sortie ? Viens avec moi, je te la montrerai.
      


      
        — N’écoute pas ! me suis-je écriée.
      


      
        L’esprit nous a dévisagés à tour de rôle, sans savoir à qui se fier. À ce moment précis, il était très vulnérable, donc facilement influençable.
      


      
        — Ne pars pas, mon amour ! ai-je imploré. On a besoin de toi ici.
      


      
        — Bethany ment ! Elle craint juste de rester seule. Suis-moi, et tu n’auras plus jamais de problèmes.
      


      
        Que faire ? À tout instant, je risquais de le perdre pour de bon.
      


      
        — Toi seule peux l’aider, m’a chuchoté Ivy. Allez !
      


      
        Comment ? Je ne possédais ni leur force ni leur pouvoir. Cependant je n’avais pas le temps de me lamenter. Je me suis plantée devant l’esprit, les poings sur les hanches :
      


      
        — Écoute-moi bien, Xavier Woods ! Ne t’avise pas de m’abandonner ! Tu disais toujours : « On est dans la même galère. » Nous avions un pacte : « Où que tu ailles, je te suivrai. » Si tu meurs, je devrai trouver le moyen de te rejoindre. Tu veux vraiment me tuer ? Si tu ne reviens pas sur-le-champ, je ne te le pardonnerai jamais. Tu ne peux pas m’abandonner !
      


      
        L’esprit m’a contemplée, puis, lentement, il a tendu la main vers moi.
      


      
        — Reviens, ai-je murmuré.
      


      
        Les doigts de Xavier ont effleuré les miens. Comme ils n’étaient plus immatériels, je les ai agrippés fermement. Les secondes nous étaient comptées, mais il ne fallait pas le brusquer. Petit à petit, je l’ai ramené vers le canapé où gisait son corps inanimé. Quand il s’est retrouvé devant son lit de mort, Ivy a pris le relais : ses mains d’ivoire ont créé un halo autour des tempes de Xavier. La lumière s’est insinuée dans son corps et s’est enroulée autour de son esprit pour le ramener à la vie. Ivy est tombée à genoux en levant les bras au ciel, et la lumière s’est transformée en un rideau d’éclairs éblouissants, puis elle s’est dissipée et a emporté l’esprit dans son sillage.
      


      
        Étendu sur le canapé, Xavier a haleté bruyamment, comme s’il refaisait surface après avoir failli se noyer. Il a rouvert les paupières ; un gémissement s’est échappé de ses lèvres. Je me suis jetée à son cou, en larmes. Debout sur le seuil, le faucheur a fait la moue.
      


      
        — Cette fois-ci, vous avez gagné, a-t-il lâché.
      


      
        Sur ce, il a disparu en maugréant que son métier n’était plus aussi drôle qu’auparavant.
      


      
        Ivy m’a tendu un paquet de mouchoirs. J’avais les joues trempées et le nez qui coulait.
      


      
        — Tout va bien, Bethany. Il s’en remettra.
      


      
        Le torse de Xavier se soulevait doucement ; pourtant je n’arrivais pas à y croire.
      


      
        — Beth ? a balbutié Xavier, le regard flou.
      


      
        — Je suis là, ai-je répondu, submergée d’émotion.
      


      
        — Ça va ? Tu n’es pas blessée ?
      


      
        Je me suis allongée près de lui :
      


      
        — Je vais bien si, toi, ça va. Comment te sens-tu ?
      


      
        — Un peu bizarre.
      


      
        — C’est normal, m’a rassurée Ivy. Il a besoin de repos.
      


      
        Xavier a marmonné des propos incohérents avant de sombrer dans un profond sommeil. Pelotonnée contre lui, je me suis promis une chose : tant que je vivrais, et peu en importerait le prix, je ne laisserais plus jamais personne lui faire de mal.
      


      
        *
      


      
        Gabriel a rejoint le bureau, les ailes repliées. Il a épousseté ses vêtements, ôté les débris de plâtre de ses cheveux et souri en découvrant Xavier.
      


      
        — Comment notre ressuscité se porte-t-il ?
      


      
        — Il s’en sortira, a répondu Ivy, épuisée. Ça a été dur.
      


      
        Gabriel a scruté mes joues humides et mes yeux injectés de sang. Lui aussi paraissait exténué.
      


      
        — C’était comment ? ai-je demandé.
      


      
        — Tout est réglé. Les étudiants accusent Mère Nature, et les services d’urgence sont en route.
      


      
        — Et Spencer ? ai-je bredouillé, bouleversée au souvenir du dernier regard que nous avions échangé avant sa mort.
      


      
        — Il n’a jamais mis les pieds là-bas.
      


      
        Vu son ton péremptoire, je n’ai pas insisté. Quoi qu’il ait fait avec le corps de Spencer, il avait dû en baver. La modification des humeurs et l’effacement des mémoires étaient, pour lui, une épreuve terrible, à n’utiliser qu’en dernier recours. Heureusement, Ivy a abordé des questions plus pratiques :
      


      
        — Sauvons-nous avant que quelqu’un n’inspecte le bâtiment.
      


      
        L’horreur était finie, et, tous les quatre, nous nous en sortions à peu près indemnes. J’ai adressé une prière silencieuse au Ciel. « Merci, Père, d’avoir délivré Xavier de la mort et de nous l’avoir rendu sain et sauf. Protégez-le, et je ferai tout ce que vous me demandez. »
      


      
        *
      


      
        Nous nous sommes refugiés dans une auberge de banlieue, loin du campus. Nous ne nous inquiétions pas encore des représailles, car il faudrait du temps aux Sept pour se remettre en ordre de bataille.
      


      
        — Éloignez-vous de la Bête, a soudain murmuré Xavier, étendu sur le lit.
      


      
        Il venait de se réveiller, et semblait totalement perdu.
      


      
        — Bon retour parmi nous, a fait Gabriel, en fronçant les sourcils face à ces propos incohérents.
      


      
        Le miraculé a relevé la tête. Son regard était voilé par la fièvre. Je lui ai tâté le front : il était brûlant.
      


      
        — La Bête sort de la mer, a-t-il continué.
      


      
        Il s’agitait sur son lit en fixant la porte, fermée à clé.
      


      
        J’ai frémi.
      


      
        — Que se passe-t-il, Gabe ?
      


      
        — Je ne sais pas trop. Il cite des passages de l’Apocalypse.
      


      
        Était-ce un symptôme de stress post-traumatique ?
      


      
        — Tout va bien, Xav, affirmai-je. Il n’y a pas de Bête ici. Tu es à l’abri.
      


      
        Il est retombé sur l’oreiller, le torse luisant de sueur, et a serré les mâchoires de douleur.
      


      
        — Beth, non !
      


      
        Il m’a attrapé la main très fort.
      


      
        — Tu dois te sauver. Va-t’en tout de suite ! Promis ?
      


      
        — Les Sept sont partis. Nous sommes tranquilles pour un moment.
      


      
        — Tu ne piges pas ! Personne n’est en sécurité. Il est ici.
      


      
        Je me suis tournée vers ma sœur.
      


      
        — De quoi parle-t-il, Ivy ? Qu’est-ce qui cloche ?
      


      
        — Du calme, Beth. Donne-lui une minute. Je pense qu’il est déphasé. Il était mort, tu te rappelles ?
      


      
        Xavier a voulu se lever. Livide, chancelant, il a dû se cramponner au montant du lit.
      


      
        — Doucement ! lui a dit Gabriel. Il n’y a pas d’urgence.
      


      
        Troublé, Xavier nous a scrutés à tour de rôle. Soudain, son expression s’est transformée.
      


      
        — Hé ! C’était marrant. On recommence bientôt ?
      


      
        Son ton cinglant m’a fait sursauter. J’avais l’impression d’entendre quelqu’un d’autre. Je lui ai tendu la main, mais j’ai reculé aussitôt, surprise : il se passait quelque chose d’inquiétant. Son visage s’était durci, comme si on en avait remodelé les contours. Ses joues s’étaient creusées et je ne l’avais jamais vu plisser les paupières d’un air aussi railleur. Gabriel et Ivy ont échangé un regard gêné.
      


      
        — Tu te sens bien, Xavier ? a gentiment demandé Gabriel.
      


      
        Il semblait se douter de ce qui arrivait, mais il voulait en avoir le cœur net. Il n’était peut-être pas prêt à l’accepter.
      


      
        — Je pète la forme !
      


      
        Sans quitter mon frère des yeux, il a sauté du lit et contourné le canapé.
      


      
        — Xavier ?
      


      
        Son sourire s’est figé, puis il m’a observée calmement. J’avais envie de le secouer pour qu’il reprenne ses esprits, lui faire comprendre que nous surmonterions l’épreuve s’il redevenait lui-même. Hélas, je sentais que mes mots ne serviraient à rien et que mes gestes d’affection ne seraient pas les bienvenus.
      


      
        — Je me ferais bien un jogging !
      


      
        Il a arpenté la chambre en sautillant et en jouant des biceps. Je ne le reconnaissais pas. On aurait dit un lion en cage.
      


      
        — Tu devrais t’allonger.
      


      
        — Ne t’approche pas, Beth, a murmuré mon frère.
      


      
        — Je ne veux pas m’allonger, a répliqué Xavier d’un ton glacial en imitant ma voix haut perchée.
      


      
        Quand j’ai avancé d’un pas, Gabriel m’a pressé l’épaule.
      


      
        — Xavier ne me ferait jamais de mal, ai-je protesté.
      


      
        — Xavier, non…, a-t-il dit, songeur.
      


      
        — Il est crevé ! ai-je insisté, refusant toute autre explication.
      


      
        J’avais atteint mon seuil de tolérance émotionnel quand mon mari était mort sous mes yeux. Que pourrais-je encore endurer ?
      


      
        J’essayais de me convaincre que c’était une réaction à une situation de stress extrême. Après tout, les humains, à la différence des anges, n’ont pas d’inépuisables réserves d’énergie. Xavier avait affronté tant d’épreuves en quelques semaines que c’était un miracle s’il n’avait pas craqué plus tôt. Tout le monde a un point de rupture. Si on met quelqu’un sous pression, des fissures se créent et l’individu se comporte bizarrement. Cependant, je n’aurais jamais cru que la crise de Xavier se traduirait par une telle colère envers moi. Son ton était plus venimeux qu’une piqûre de scorpion. Et que dire de son regard mauvais ? J’avais l’impression d’être sa pire ennemie.
      


      
        — Il y a forcément quelque chose que je peux faire, ai-je bredouillé en m’efforçant de ravaler mes larmes.
      


      
        Il fallait que je reste forte pour deux !
      


      
        — En l’occurrence, oui.
      


      
        Xavier ne m’avait jamais parlé de manière aussi formelle. S’était-il si durement cogné la tête dans l’amphithéâtre ? Je l’ai rejoint derrière le canapé, où il s’était isolé. Il a pris mon visage entre ses mains et m’a contemplée, comme s’il me voyait pour la première fois.
      


      
        — Dis-moi ce que je peux faire, ai-je répété.
      


      
        — Reste le plus loin possible de moi, sale petite pleurnicheuse, m’a-t-il glissé à l’oreille.
      


      
        C’est là que j’ai compris. J’aurais reconnu entre mille la voix qui s’adressait à moi par la bouche de Xavier. Elle n’avait pas changé depuis que je l’avais entendue dans un endroit que je tenais à oublier par-dessus tout.
      


      
        Le timbre de Lucifer était toujours un curieux mélange de rugosité et de velours, de miel et de whisky.
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        Je me suis sentie physiquement agressée, comme si j’avais reçu comme un coup de poignard dans le ventre.
      


      
        Les pensées se sont bousculées dans ma tête. Comment était-ce arrivé ? Qu’allions-nous faire ? Xavier pouvait-il être délivré du démon avant qu’une catastrophe ne se produise ? Y avait-il encore pire que ce que nous affrontions depuis vingt-quatre heures ?
      


      
        — Comment est-ce possible ? Je ne comprends pas !
      


      
        — N’importe qui peut être possédé, a répondu Ivy à mi-voix.
      


      
        — Non ! Ça n’arrive pas aux gens comme lui. Sa foi est censée le protéger. Le diable n’aurait dû avoir aucune chance de s’immiscer dans son corps !
      


      
        — Réfléchis, Bethany, est intervenu Gabriel. Le cœur de Xavier s’est arrêté. Les quelques minutes qu’il a passées entre la vie et la mort ont suffi à laisser entrer les ténèbres.
      


      
        La gorge serrée, les larmes aux yeux, j’ai balbutié :
      


      
        — Mais… je l’ai ramené parmi nous.
      


      
        — Ne désespère pas, a dit Ivy. Cela signifie juste que la bataille n’est pas terminée.
      


      
        Je l’écoutais à peine. La simple idée que Lucifer nous avait épiés en guettant l’occasion de frapper me donnait la nausée. Nous cherchions tant à éviter la fureur divine que j’avais oublié cet autre prédateur, plus dangereux encore. Le Ciel souhaitait m’arracher à Xavier, mais l’Enfer voulait aussi assouvir sa vengeance, et les Sept sans visage n’étaient rien à côté de ce qui m’attendait. Un souvenir glaçant m’est revenu d’un coup : l’image de sœur Mary Clare dans son couvent du Tennessee, couverte de sang, les lèvres mordues et les mâchoires crispées. J’ai revu son regard vide. Le démon avait envahi son corps et son esprit. L’expérience m’avait déjà traumatisée, alors que j’y avais assisté sous ma forme astrale et que la victime était une parfaite inconnue. Cette fois-ci, il s’agissait de Xavier. Aurais-je le courage de l’affronter ?
      


      
        J’ai évité de regarder Gabriel et Ivy. Je n’avais pas la naïveté de croire que je pouvais leur faire des cachotteries ; il me fallait juste du temps pour digérer la situation et me ressaisir.
      


      
        — Partons ! Nous ne devons pas rester ici, a lancé Ivy, très tendue malgré ses efforts pour paraître posée.
      


      
        — Super ! s’est réjoui Xavier. Où va-t-on ?
      


      
        — On te ramène chez nous, a expliqué Gabriel. Tu y resteras jusqu’à ce que tu… te sentes toi-même.
      


      
        — Vous avez une maison ? me suis-je exclamée. Où ça ?
      


      
        — Ici, à Oxford, a répondu notre sœur. Depuis votre entrée à Ole Miss, on vous surveille discrètement. On ne vous a rien dit, car un contact permanent nous aurait trahis. On voulait avoir une solution de repli en cas de problème, et je crois qu’on a bien fait.
      


      
        — Je me sens en pleine forme ! a lancé Xavier sans se soucier de notre conversation.
      


      
        Pour preuve, il a commencé à faire des flexions d’athlète à l’échauffement. Cette façon de se donner en spectacle ne ressemblait pas au garçon que je connaissais et me mettait mal à l’aise.
      


      
        — J’ai du bol d’avoir une copine qui ne me laissera pas tomber, a-t-il ironisé avec un sourire narquois.
      


      
        — Vous avez raison. Évacuons-le d’ici avant qu’il n’attire l’attention.
      


      
        — Hé ! C’est ça, rester soudés ? a protesté Xavier. Mauvaise épouse !
      


      
        J’ai fait un signe à Gabriel, qui a traversé la pièce en deux enjambées et l’a empoigné par les épaules.
      


      
        — J’aurai peut-être besoin d’un coup de main, Ivy.
      


      
        Aussitôt, Xavier a levé les mains en signe de coopération.
      


      
        — Cool, papa ours ! Je ne risque pas de me barrer. On se marre trop ici, a-t-il gloussé avant d’entonner à voix basse : J’ferai pas le mariolle, j’suis un vrai pot de colle.
      


      
        Mon frère l’a poussé sans ménagement vers la porte. Xavier ne s’enfuirait pas : le démon qui le tourmentait prenait un malin plaisir à se donner en spectacle. En trébuchant vers la sortie, Xavier m’a fixée, ses yeux bleus emplis d’une familiarité désarmante.
      


      
        — Tu viens, j’espère ? Tu ne me laisses pas avec eux ?
      


      
        Il paraissait si sincère que je ne savais plus trop qui parlait, lui ou Lucifer.
      


      
        — J’arrive, ai-je fait en m’efforçant de paraître calme, alors que je tremblais de tout mon corps.
      


      
        Sans un mot de plus, j’ai suivi Gabriel et Ivy sur le parking. Derrière nous, Xavier fredonnait un refrain agaçant. On aurait dit une bombe à retardement, qu’il était urgent de mettre à l’abri des regards. Qui sait ce qui aurait pu lui passer par la tête ?
      


      
        En voiture, les choses se sont encore gâtées. Après avoir insisté pour que je l’accompagne, Xavier me considérait comme une ennemie. Assis à l’écart de moi, il me jetait de temps à autre de méchants coups d’œil.
      


      
        J’ai décidé de le tester en posant délicatement la main sur son genou. Il s’est raidi et a émis un grondement rauque d’animal blessé. J’ai vite retiré ma main de peur qu’il ne me morde.
      


      
        Gabriel s’est arrêté devant une maison bleu pâle au bout d’une allée privée, entourée de chrysanthèmes. Je ne m’étais jamais demandé où ma famille habitait, et j’étais curieuse de le découvrir. La bâtisse était ancienne ; on pouvait presque imaginer un soldat confédéré dire adieu à son épouse sur le perron avant de partir défendre le Vieux Sud pendant la guerre de Sécession. Elle avait un air familier, comme si une amie nous accueillait chez elle.
      


      
        La cuisine était de style campagnard, avec des placards en bois et des murs mouchetés de bleu. Un lustre de brocante éclairait l’îlot central ; des étagères fixées au-dessus de l’évier étaient pleines de vieux plats en porcelaine colorés. La guitare de Gabriel était appuyée contre le buffet. Un instant, j’ai songé à nos moments heureux à Byron, puis je me suis vite replongée dans nos ennuis.
      


      
        Après m’être hissée sur un tabouret rustique, j’ai attendu que quelqu’un brise le lourd silence. Gabriel ne quittait pas notre possédé des yeux.
      


      
        — Cool, la baraque ! a apprécié Xavier, qui, contrairement à ses habitudes, tripotait tout : livres de cuisine, tasses, bougies. Bon, vous les planquez où, vos bonnes bouteilles ?
      


      
        Il s’est vautré sur la banquette installée sous la fenêtre.
      


      
        — Nous n’avons pas d’alcool ici, a rétorqué Ivy.
      


      
        Elle a sorti du réfrigérateur un soda et le lui a jeté en pleine tête. La bouteille a fendu les airs et Xavier, toujours avachi, l’a rattrapée d’une main désinvolte. Aucun athlète mortel, aussi habile soit-il, n’aurait eu un tel réflexe.
      


      
        — Joli lancer ! a-t-il commenté.
      


      
        Il a bu la moitié de son soda d’une traite, puis l’a posé par terre.
      


      
        — Où est la salle de bains ? J’ai besoin d’une douche.
      


      
        — À l’étage, première porte à gauche, a indiqué ma sœur.
      


      
        D’un coup, Gabe a sauté sur Xavier pour le plaquer au sol. Il a réussi à l’immobiliser, mais l’adversaire était coriace. D’une poussée de jambes d’une violence inouïe, Xavier l’a projeté de l’autre côté de la cuisine. Mon frère a percuté le plan de travail si brutalement que le marbre s’est fissuré. Ils se sont alors retrouvés face à face, prêts à en découdre.
      


      
        — Arrêtez ! ai-je hurlé. Qu’est-ce qui vous prend ?
      


      
        Je voulais les ramener à la raison, mais l’expression du visage de mon frère m’a fait taire.
      


      
        — Reste à l’écart, Beth, lâcha-t-il. Il va te faire du mal.
      


      
        Profitant de ce moment d’inattention, Xavier lui a assené un coup de poing fracassant à la mâchoire. Surpris, Gabriel est resté sonné quelques secondes avant de riposter par un direct dans les côtes. Xavier s’est plié en deux, le souffle coupé, mais il a récupéré à temps pour esquiver le coup suivant. La porte d’entrée étant restée ouverte, il a foncé dessus pour s’échapper. Gabriel a bondi sur lui et l’a attrapé par les chevilles. Ils sont passés à travers la moustiquaire, ont dégringolé au bas du perron et atterri sur un tapis de feuilles mortes.
      


      
        L’ange et le mortel possédé par le démon s’affrontaient sous le regard incrédule des deux dames qui sirotaient un thé sur leur terrasse, de l’autre côté de la rue. C’était sans doute la première fois que ce coin respectable de la ville était le théâtre d’une bagarre. L’une d’elles a porté la main à son cœur, effrayée, tandis que l’autre se précipitait à l’intérieur.
      


      
        — Mlle Bishop téléphone au shérif ! a annoncé Ivy.
      


      
        — On essaie de l’en empêcher ?
      


      
        — Non, Beth. Gabriel a besoin de nous.
      


      
        Notre frère a jeté Xavier face contre terre sur le gravier. J’ai voulu voler au secours de mon mari, mais Ivy m’a retenue.
      


      
        — Gabe lui fait du mal ! ai-je protesté. Dis-lui d’arrêter !
      


      
        — C’est pour son bien, Bethany. Si Xavier s’en va, qui sait ce qu’il est capable de faire… combien de gens il risque de blesser, y compris lui-même. Fais-nous confiance.
      


      
        Résignée, j’ai détourné le regard, écartelée.
      


      
        Xavier s’est relevé, hébété, ce qui a permis à Gabriel de se faufiler derrière lui. Il l’a empoigné sous les aisselles et a croisé les mains sur sa nuque, de manière à le bloquer assez longtemps pour le traîner vers la maison. Je me suis demandé comment les sœurs Bishop se remettraient du torrent d’injures que Xavier proférait…
      


      
        — Vous n’êtes que des putains ! nous hurlait-il au visage. Des putains avec des ailes ! Je vous reverrai en Enfer, vous et votre frangin !
      


      
        — C’est un cousin éloigné, s’est excusée Ivy auprès de notre voisine sidérée. Il passe une mauvaise journée. Désolée, a-t-elle ajouté avant de refermer la porte derrière nous.
      


      
        *
      


      
        — Ouvrez la cave ! a crié Gabriel.
      


      
        Ivy a obéi, et les deux garçons ont dévalé l’étroit escalier qui menait au sous-sol de la maison. L’idée d’avoir à les suivre dans les ténèbres m’a rendue nerveuse. Je n’aimais pas me retrouver sous terre.
      


      
        — Si on discutait plutôt ici ? ai-je suggéré.
      


      
        — Avec le boucan qu’il fait ? Autant publier un article dans le journal local !
      


      
        Je suis descendue à contrecœur, en évitant les violents coups de pied de Xavier. Il avait beau se débattre, Gabriel ne cédait pas.
      


      
        Brrr ! La cave glacée empestait l’humidité. Avec son sol taché et ses toiles d’araignée, on se serait cru dans une tombe. Il n’y avait pas de fenêtres, juste une grille d’aération qui ne laissait passer qu’un maigre rayon du jour. Comme souvent dans la région, les murs étaient en béton armé pour résister aux ouragans. En plus du mobilier habituel – caisses de rangement, lave-linge séchant, congélateur –, on y trouvait un vieux lit en fer muni d’un matelas à rayures mité. À la vue des menottes pendues aux montants, j’ai eu un haut-le-cœur.
      


      
        De toute évidence, ma famille avait anticipé un tel cas d’urgence. Tandis que Gabriel maintenait son adversaire sur le lit, Ivy lui a attaché les poignets et les chevilles. Xavier se débattait et sifflait comme un animal sauvage. Lorsqu’ils se sont redressés, le pauvre garçon, épuisé, s’était immobilisé, jambes et bras écartés, les yeux rivés au plafond.
      


      
        — Tu veux bien aller t’en occuper, Ivy ?
      


      
        Je me suis demandé à quoi Gabriel faisait allusion jusqu’à ce que des sirènes de police retentissent devant la maison. Ravi de nous causer des ennuis, Xavier a ri dans sa barbe.
      


      
        — Tu es sûr que ça ira ? s’est inquiétée ma sœur.
      


      
        — Oui, mais dépêche-toi.
      


      
        Tandis qu’elle remontait l’escalier en hâte, Xavier s’est égosillé au point que Gabriel a dû lui plaquer sa main sur la bouche. Nous avons entendu des portières de voiture claquer ; puis des voix ont résonné dans l’entrée. Sur un ton mi-respectueux, mi-désolé, Ivy a expliqué que son jeune cousin, qui sortait d’une cure de désintoxication, faisait une rechute. Elle a mentionné avec cran les mauvaises fréquentations du jeune homme et promis de le surveiller jusqu’à sa guérison complète. Le shérif s’est montré très compatissant. Visiblement sous le charme, il l’a félicitée d’être « une femme courageuse », lui a souhaité bonne chance et rappelé qu’elle pouvait lui téléphoner en cas de besoin. Ivy l’a remercié poliment, puis elle a fermé la porte.
      


      
        Elle est descendu quelques instant plus tard, un gros pot de sel à la main.
      


      
        — Qu’est-ce que tu fabriques ? ai-je demandé en la voyant répandre le sel autour du lit.
      


      
        — Nous avons besoin de toute l’aide possible, Bethany. Le sel et le fer repoussent les démons. Tu te souviens pourquoi ?
      


      
        Les bases de ma formation d’ange me sont vite revenues.
      


      
        — Ce sont des composés purs, ai-je récité. Les démons, qui sont l’essence de l’impureté, ne supportent pas leur contact. Enfin, ça ne peut pas aussi facile, hein ?
      


      
        — Hélas, non. Le démon s’est déjà installé chez Xavier. En revanche, notre ruse empêchera notre possédé de s’échapper jusqu’à ce qu’on trouve un moyen de détruire son locataire.
      


      
        — Je peux rester avec lui ?
      


      
        — Pas question ! s’est écrié Gabriel. Ton implication émotionnelle te rend vulnérable. On ne peut pas risquer qu’il en profite pour te rouler dans la farine.
      


      
        — Je serai vigilante.
      


      
        — Bethany…, a-t-il grondé avec autorité.
      


      
        — D’accord, mais tu ne peux pas m’interdire de lui parler !
      


      
        Le visage égratigné par sa chute sur le gravier, Xavier fixait le plafond, l’air hagard. Bouleversée, je cherchais à reconnaître en lui celui que j’aimais. Je me suis penchée prudemment pour essayer de lui dire ce que j’éprouvais, mais l’inspiration m’a manqué. Le garçon allongé devant moi était un étranger. Comment mes paroles auraient-elles pu le toucher ? Alors que je me creusais la cervelle pour trouver les mots justes, Xavier m’a adressé un regard particulièrement intense. Oubliant que Gabriel et Ivy me surveillaient d’un air soucieux, j’ai plongé dans ses prunelles cristallines. Il s’est alors passé quelque chose de curieux. Ses yeux se sont adoucis et, un bref instant, j’ai retrouvé l’homme de ma vie. Il semblait lutter tel un noyé qui tenterait de remonter à la surface avant d’être balayé par une vague plus forte que son désir de survie. Dès qu’il est parti, j’ai vu resurgir le regard de pierre, mais qu’importe ! Xavier était là, quelque part. Il n’en fallait pas plus pour me regonfler à bloc. Même si chaque fibre de mon être me conjurait de fuir, j’ai décidé que je ne le laisserais pas affronter son calvaire seul.
      

    

  


  
    
      XVIII
    


    
      Ça fiche la trouille
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        Gabriel paraissait songeur, comme s’il portait un lourd secret.
      


      
        — Remontons dans la cuisine, a-t-il fini par dire. Il faut qu’on discute.
      


      
        — Ah, non ! Pas question que je quitte Xavier.
      


      
        — Il ira bien, Bethany.
      


      
        — Quoi ? ai-je soufflé, incrédule.
      


      
        — Je n’ai pas dit qu’il allait bien, mais qu’il irait bien d’ici quelque temps. Bon, tu viens, oui ou non ?
      


      
        — Non. Toi et Ivy, vous savez ce que vous faites. Vous n’avez pas besoin de moi.
      


      
        Gabriel a poussé un soupir bruyant. Il était exténué, et je mettais sa patience à rude épreuve.
      


      
        — Qu’espères-tu au juste en restant à la cave ?
      


      
        — Je ne sais pas. J’aimerais passer un moment en privé avec Xavier si ça ne vous dérange pas. Je vous rejoins dans une minute.
      


      
        — Non, tu viens avec nous !
      


      
        — Arrête de me donner des ordres !
      


      
        — Gabriel s’inquiète pour toi, est intervenue Ivy. À l’heure qu’il est, tu ne peux rien pour Xavier. Il vaudrait mieux que tu ne restes pas seule avec lui.
      


      
        — Il est enchaîné ! Quel mal pourrait-il me faire ?
      


      
        — Ton mari a besoin de nous, Bethany ! Il faut qu’on se serre les coudes. Plus on traîne, plus cette chose s’enracine en lui. Alors, tu nous aides ou pas ?
      


      
        Contrairement à Gabriel, qui manquait de tact malgré des siècles passés à côtoyer les mortels, Ivy trouvait toujours le mot juste. Comme d’habitude, elle m’a fait prendre conscience de mon irritabilité et de mon manque de perspicacité. J’ai jeté un dernier regard vers Xavier, qui continuait de fixer obstinément le plafond.
      


      
        Je me suis arrêtée en haut des marches.
      


      
        — Et s’il arrive un truc ?
      


      
        — On l’entendra, promis.
      


      
        — D’accord, ai-je grogné. Bouclons ça en vitesse.
      


      
        Bien évidemment, nous n’avons rien bouclé en vitesse : Gabriel et Ivy n’aimaient pas agir à la hâte. Nous marchions sur la corde raide. La vie humaine est fragile, et les démons adorent tout détruire. Une seule erreur pouvait être fatale. J’ai trépigné d’impatience en voyant ma sœur préparer une infusion. De son côté, Gabriel alignait les boîtes de sel sur la table. Bref, ils ressemblaient davantage à des sorciers farfelus qu’à des anges capables d’exorciser Xavier.
      


      
        Mon frère, qui avait lu dans mes pensées, a lâché :
      


      
        — Ça pourrait le tuer, tu sais. Si on extirpait le démon de force, ce serait comme arracher des points de suture. Xavier ne survivrait pas à la douleur. Il faut d’abord affaiblir le malin.
      


      
        — D’accord, ai-je acquiescé avec raideur.
      


      
        Je guettais le moindre bruit en provenance de la cave, mais on n’entendait rien. Avec un peu de chance, Xavier s’était endormi d’épuisement. Cela me déprimait, de l’imaginer enchaîné sous terre, prisonnier de son propre corps investi par le démon. Nous ne pouvions pas précipiter les choses, mais nous n’avions pas toute la vie devant nous non plus. Gabriel et Ivy, qui n’avaient pas connu l’amour humain, ne comprenaient donc pas mon insistance.
      


      
        — Nous aurons besoin de renforts, a déclaré Gabriel.
      


      
        — Je suis d’accord, a confirmé Ivy, nettement moins à l’aise.
      


      
        — Vous n’êtes pas l’élite des anges ? ai-je protesté. Vous ne pouvez pas vous débrouiller seuls ?
      


      
        — En général, oui. Là, c’est différent.
      


      
        — Et pourquoi ?
      


      
        — Je crois que tu en as une vague idée ! a lancé mon frère avec irritation.
      


      
        — Tu veux dire parce que c’est lui ?
      


      
        Écœurée, je ne pouvais pas prononcer son nom. Je craignais aussi d’être submergée par un flot de souvenirs que je cherchais désespérément à effacer. Au fond de moi, je m’accrochais à l’idée puérile que, s’il n’avait pas de nom, le mal n’était que le fruit de notre imagination. Cependant je devais tenir le coup pour Xavier. C’était l’horreur, de voir mon mari adoré et mon pire ennemi enfermés dans la même personne. Qu’étais-je censée éprouver ? De l’amour ou de la haine ?
      


      
        — Nous ne pouvons pas nous permettre d’échouer, a repris Gabriel. Xavier risquerait de ne pas s’en sortir vivant.
      


      
        — Pourquoi échoueriez-vous ? ai-je bégayé, interloquée. Se débarrasser des démons, c’est votre job, non ?
      


      
        — Oui, a-t-il admis, hésitant. Enfin, grâce aux pouvoirs dont le Ciel nous a investis.
      


      
        — J’ai compris. Vu les événements récents, vous n’êtes pas certains de recevoir le soutien de là-haut.
      


      
        — C’est une manière de voir les choses.
      


      
        — Comme le Ciel n’est pas de notre côté, nous devenons très vulnérables, ai-je conclu.
      


      
        — Nous n’en sommes pas sûrs, a objecté Ivy. Nous pouvons encore trouver des alliés.
      


      
        — Nous sommes des parias, Ivy ! Pourquoi quelqu’un se donnerait-il la peine de nous aider ?
      


      
        — Parce que nous faisons partie de la même famille.
      


      
        — On est fichus.
      


      
        — Tu as perdu la foi ou quoi ? s’est étonné Gabriel.
      


      
        — Comment croire en quelque chose quand Dieu semble nous avoir abandonnés ?
      


      
        — C’est là que tes convictions sont essentielles. Pas quand tout va bien, que la vie te comble de joie, mais quand tu te retrouves plongée dans le noir. Dieu est toujours là. Il te regarde sans cesse et, d’une façon ou d’une autre, il te remettra sur le droit chemin.
      


      
        Parfois, je haïssais mon frère d’être aussi sage. Tout ce qu’il disait était logique et je savais qu’il avait raison… sauf que nous n’étions pas sortis du pétrin. J’étais épuisée, et je venais de découvrir que même les anges n’étaient pas infaillibles. En mon for intérieur, j’ai toutefois senti une présence qui me guidait vers l’avant et me garantissait que je n’étais pas seule.
      


      
        Le sort de mon mari m’obsédait. Ivy, qui avait surpris mes coups d’œil furtifs vers la porte de cave, a eu pitié de moi.
      


      
        — Tant qu’elle ne sera pas allée au chevet de Xavier, Bethany ne sera pas bonne à grand-chose.
      


      
        Gabriel a approuvé d’un léger signe de tête. Après les avoir remerciés, j’ai sauté sur mes pieds comme une folle.
      


      
        — Cinq minutes ! a lancé mon frère. Laisse la porte ouverte et, quoi qu’il te raconte, ne le libère pas.
      


      
        — Message reçu.
      


      
        Ivy m’a tendu une chope qui dégageait une odeur âcre :
      


      
        — Essaie de lui faire boire cette infusion de mandragore.
      


      
        — Quelle puanteur ! À quoi ça sert ?
      


      
        — Elle devrait l’assommer et nous dispenser ainsi de veiller toute la nuit. La situation sera plus claire demain matin.
      


      
        — Peut-être.
      


      
        — Nous saurons si nous pouvons compter sur des renforts. Après ta visite à Xavier, va dormir un peu. Tu as l’air crevée.
      


      
        — Bonne idée.
      


      
        Décidée à ne pas obéir, j’ai esquissé un sourire pincé.
      


      
        — Je vérifie qu’il se porte bien, et je vais me coucher.
      


      
        « Avant de me faufiler de nouveau auprès de lui » ai-je ajouté mentalement.
      


      
        Une fois dans la cave, j’ai failli m’effondrer en le voyant torse nu, couvert de sang et menotté au lit. Il ne m’avait jamais semblé aussi vulnérable. Il avait les traits tirés, les lèvres gercées, et une barbe naissante lui envahissait les joues. Toutefois, c’est son désarroi qui m’a particulièrement frappée. Son impuissance devait le rendre fou. Xavier aimait affronter ses adversaires au lieu de fuir. Hélas, comment combattre un ennemi qui logeait dans vos entrailles ?
      


      
        Après avoir posé la chope fumante sur un vieux tourne-disque, j’ai mouillé une serviette sous le robinet et nettoyé les égratignures de son visage.
      


      
        Il a rouvert les paupières. Il a d’abord paru soulagé de me voir, puis, au souvenir des dernières heures, il s’est décomposé, horrifié.
      


      
        — Beth, a-t-il balbutié d’une voix étranglée. Je suis désolé. Tous les trucs horribles que j’ai dits ! Je ne les pensais pas… Pas une seconde !
      


      
        En sueur, les mâchoires serrées, il luttait de toutes ses forces et sa réussite était déjà un exploit : Lucifer ne se laissait pas repousser si facilement. Xavier était plus costaud que nous ne le pensions, mais je ne gaspillerais pas un instant à m’en émerveiller. J’ignorais combien de temps il nous restait avant que les ténèbres ne reprennent le dessus.
      


      
        — Chut, mon amour ! Tout va bien. Ce n’était pas toi. Oublie ça !
      


      
        Consciente que l’odieuse créature qui le possédait resurgirait bientôt, j’ai porté la chope à ses lèvres.
      


      
        — Bois, ça t’aidera.
      


      
        Docile, il a avalé quelques gorgées en grimaçant.
      


      
        — Désolée, ai-je fait. Le goût est-il aussi mauvais que l’odeur ?
      


      
        — Oui.
      


      
        Les voix étouffées de Gabriel et Ivy nous parvenaient de la cuisine.
      


      
        — Que font-ils ?
      


      
        Xavier devait se demander pourquoi ils ne réglaient pas le problème avec leur autorité légendaire.
      


      
        — Ils tâchent de comprendre la situation. Ils vont tout arranger, promis. Tu dois juste patienter une nuit.
      


      
        Les yeux fermés, il a gémi de douleur comme si on lui tordait les boyaux, puis il s’est efforcé de se ressaisir.
      


      
        — Une nuit entière ? Pourquoi attendre ? Ils ne peuvent pas agir tout de suite ?
      


      
        — Patience ! Ils y travaillent.
      


      
        J’espérais le réconforter, mais il a détourné la tête.
      


      
        — Va-t’en, a-t-il lâché. Je ne veux pas que tu me voies dans cet état.
      


      
        — Je n’irai nulle part. Nous sommes mariés pour le meilleur et pour le pire.
      


      
        Ses doigts se sont crispés sur les miens.
      


      
        — Beth, je ne sais pas dans combien de temps il… va revenir. Je n’arrive pas à résister. C’est comme si quelqu’un appuyait sur un interrupteur de mon cerveau et, paf ! je perds pied.
      


      
        — Personne ne peut te contrôler. Veux-tu que je te dise pourquoi j’en suis convaincue ?
      


      
        Une lueur d’espoir s’est allumée dans ses yeux.
      


      
        — Vas-y !
      


      
        — Parce que c’est toi qui me parles maintenant. Tu imagines la prouesse ? Tu as réussi à le repousser et, ça, ça dépasse nos espoirs les plus fous. Tu es assez fort pour affronter la situation. Il te suffit de croire en toi. Tu veux bien le faire pour nous ?
      


      
        — J’essaierai, a-t-il dit avec un faible sourire. En contrepartie, je te demande quelque chose.
      


      
        Ses prunelles brillaient d’un éclat inhabituel. Était-il au bord des larmes ?
      


      
        — Si la situation tourne mal…
      


      
        Ayant deviné son intention, j’étais moi-même très émue.
      


      
        — Je sais que Gabriel et Ivy feront de leur mieux ; mais, s’ils ne peuvent pas m’aider…
      


      
        — Ils réussiront. C’est certain.
      


      
        — Le malin est en moi, Beth. Je vais m’efforcer de le terrasser, mais, si je ne gagne pas, promets-moi de m’enfermer quelque part où je ne nuirai à personne.
      


      
        — On n’en arrivera pas là.
      


      
        — Si ça se produit… je préfère mourir.
      


      
        — Ne dis pas une chose pareille ! l’ai-je supplié d’une voix brisée.
      


      
        — Si je mets quelqu’un en danger, tu devras me laisser partir. Je refuse d’avoir d’autres victimes sur la conscience.
      


      
        — Je promets de t’empêcher de faire du mal aux gens. C’est tout ce que je peux t’offrir. S’il te plaît, ne m’en demande pas plus.
      


      
        — D’accord, a-t-il murmuré d’une voix ensommeillée. À plus tard ! Ne m’oublie pas.
      


      
        — Quoi ?
      


      
        Trop tard, il dormait déjà. Le breuvage d’Ivy était d’une efficacité redoutable.
      


      
        — Je ne t’oublierai pas, ai-je chuchoté en pressant mes lèvres contre sa tempe. Je préférerais m’oublier moi-même.
      


      
        J’ai rapporté une couette de l’étage et, pelotonnée dedans, j’ai monté la garde sur un fauteuil en osier poussiéreux. Ivy et Gabriel n’ont pas cherché à m’en dissuader : les larmes qui coulaient sur mes joues indiquaient qu’il valait mieux me laisser tranquille.
      


      
        Dès que je percevais un bruit ou un mouvement, je sursautais. Xavier franchissait de nouvelles étapes de sa transformation physique : ses joues se creusaient, sa bouche se tordait en un rictus inhabituel. Toutefois, j’accusais la pénombre de la cave de me jouer de mauvais tours.
      


      
        J’ai compris que l’aube approchait en entendant le chant strident d’un coq. Xavier s’est réveillé et m’a regardée. Ses prunelles étaient toujours d’un bleu éclatant, mais ce n’étaient plus les siennes. Son étrange voix rauque m’a fait tressaillir :
      


      
        — Splendide vaisseau !
      


      
        Comme je n’étais pas certaine d’avoir bien entendu, je me suis approchée. Il a désigné son corps d’un coup de menton.
      


      
        — Ça. Je regrette presque de devoir le détruire.
      


      
        — Espèce de…
      


      
        Tout ce que j’aurais voulu hurler à la figure du démon est resté coincé au fond de ma gorge. Xavier était parti, et l’odieux personnage qui avait investi son corps se félicitait d’être aussi bien logé.
      


      
        — Tu ne dis plus rien ? a-t-il lâché en faisant cliqueter ses entraves métalliques. Je suis content de te revoir, petit ange. Tu t’es bien débrouillée. C’est cool ici. J’ai très envie de rester.
      


      
        — Pas question, ai-je répondu avec un calme qui m’a étonnée moi-même.
      


      
        — Qu’est-ce qui te rend si présomptueuse ?
      


      
        — Vous pouvez essayer, vous ne gagnerez pas contre nous.
      


      
        — Tout dépend de ce qu’on appelle une victoire. Je suis là, non ?
      


      
        — Bah ! Plus pour longtemps. Gabriel est un archange puissant. Il va s’occuper de vous. Vous n’avez aucune chance ! Je vous conseille de renoncer.
      


      
        — Mon frère va s’occuper de toi ! m’a-t-il imitée avec méchanceté. Nous devons aider le pauvre Xavier parce que je l’aime teeeellement !
      


      
        Sa voix perçante et ses ricanements m’ont fait l’effet d’une gifle.
      


      
        — Bethany chérie, ta naïveté est adorable, a-t-il poursuivi. Moi, j’estime que j’ai une chance. Pourquoi ? Parce que je n’ai pas l’intention de bouger et que, tant que je suis ici, ton amoureux est à ma merci. N’essaie pas de m’expulser. Je peux causer beaucoup de dégâts de l’intérieur – au sens littéral du terme.
      


      
        Xavier a secoué la tête de droite à gauche, comme s’il cherchait à émerger d’un cauchemar. Soudain, son corps a été saisi de violents spasmes.
      


      
        — Tu vois ce que je veux dire ?
      


      
        — Xavier !
      


      
        — Désolé, il n’est pas là pour le moment. Je peux prendre un message ? a ricané Lucifer.
      


      
        — Il ne m’entend pas, ai-je murmuré.
      


      
        — Si, il t’entend. Seulement, il ne peut pas répondre. N’oublie pas que c’est toujours son corps. Il ressent tout… à l’extrême.
      


      
        — Qu’est-ce que vous lui faites ?
      


      
        — Oh ! Je tire les ficelles.
      


      
        J’ai serré les poings. Il n’existait pas de mot assez fort pour exprimer mon dégoût ; d’ailleurs, en me défoulant à haute voix, je ne rendrais pas service à Xavier. Je devais me montrer plus maligne.
      


      
        — Je sais que vous m’en voulez, alors prenez-moi pour cible. Ne lui infligez pas ça. Il n’y est pour rien.
      


      
        — Qu’est-ce que tu crois, ma chérie ? a pavoisé Lucifer. C’est bien sur toi que je me venge ! T’obliger à regarder le garçon que tu aimes mourir devant toi d’une manière aussi lente et douloureuse, quoi de mieux ? C’est presque trop cruel.
      


      
        — Sortez de son corps, fichez-lui la paix !
      


      
        Son regard s’est posé sur mon alliance.
      


      
        — Ça alors ! Qu’avons-nous ici ? Tu vas être veuve, petit ange ! Quelle tristesse ! Perdre son mari si vite après la noce !
      


      
        — Si vous le tuez, mon frère vous traquera sans relâche, je vous le garantis.
      


      
        — La vie conjugale te réussit, on dirait ! Tu n’as plus l’air d’un lapin effrayé. Tu deviens une belle jeune femme.
      


      
        Il m’a contemplée des pieds à la tête. Même si c’était le visage de Xavier, son air douceâtre m’a donné des frissons.
      


      
        — Vous savez quoi ? ai-je lancé. Il y a quelques minutes, je pensais vous haïr de tout mon être. En réalité, vous me faites pitié.
      


      
        — C’est très noble de ta part, mais tu devrais plutôt te lamenter sur ton sort. Le chemin est difficile, non ? Franchement, choisir d’aimer un mortel ! Ton chéri est déjà mort une fois, tes proches ont du mal à avaler la pilule, et papa t’a envoyé ses sbires aux fesses.
      


      
        — Mon Père n’a rien à voir là-dedans. Laissez-le en dehors !
      


      
        — Crois ce que tu veux. Je pensais pourtant qu’il savait tout. Il n’est pas censé être omnipotent, et tout le bazar ?
      


      
        — Il a beaucoup de choses à gérer. Nettoyer le chantier que votre vermine et vous laissez aux quatre coins de la planète, par exemple.
      


      
        — La roue tourne. Quel pied ! a ricané Lucifer. Maintenant, c’est toi que papa a dans le collimateur.
      


      
        — Dieu est amour et sa miséricorde est infinie. Ce n’est pas parce qu’il vous a fichu à la porte qu’il nous abandonnera. Au fond, le problème est là, non ? Le petit garçon se sent délaissé par son papa ?
      


      
        Lucifer m’a jeté un regard glacial, puis il a grogné :
      


      
        — Ne parle pas de ce que tu ne comprends pas.
      


      
        — J’y vois plus clair que vous ne le pensez. Vous n’avez pas toujours été aussi méchant, je me trompe ? On a tous entendu l’histoire. Vous étiez une des étoiles les plus brillantes du Ciel. Notre Père vous aimait. Il avait de grands projets pour vous, mais vous avez tout gâché. Aujourd’hui, vous le lui reprochez. Pourtant, c’est vous qui avez commis des erreurs.
      


      
        — Va-t’en pendant que je suis gentil, fillette, a grondé Lucifer. Il vaut mieux que je ne me fâche pas.
      


      
        — Je parie que, chaque jour, vous regrettez de ne pas avoir agi différemment, ai-je repris, imperturbable. Vous avez sans doute connu l’amour autrefois.
      


      
        — Toi, tu dois avoir envie de voir ton petit Sigma Chi faire une hémorragie interne !
      


      
        — Non ! Je suis désolée ! Ne lui faites pas de mal !
      


      
        Le corps de Xavier, qui s’arc-boutait sur le lit autant que ses chaînes le lui permettaient, s’est immobilisé. Sa respiration s’était accélérée. J’avais dit un truc qui avait touché Lucifer au vif.
      


      
        — Nous avons plus de points communs que tu ne l’imagines, a-t-il déclaré.
      


      
        — J’en doute.
      


      
        — Et le péché d’orgueil ? Tu refuses de te soumettre à la volonté céleste, non ?
      


      
        Sa remarque m’a fait taire. J’ai senti mes joues s’empourprer en espérant qu’il ne s’en apercevrait pas dans le noir.
      


      
        — Je te connais beaucoup mieux que tu ne le crois.
      


      
        — Vous ne savez rien sur moi !
      


      
        — Je sais au moins une chose : je n’ai jamais vu personne d’aussi petit et inoffensif se mettre tant de monde à dos.
      


      
        — Pourquoi gaspillez-vous votre temps avec nous ? Nous n’en valons pas la peine, vous n’avez rien à gagner ici.
      


      
        — Quand je m’amuse, ce n’est jamais du temps perdu. Je veux simplement faire partie de la famille.
      


      
        — Je ne vous laisserai jamais faire ! Vous avez choisi le mauvais gars. Pour lui, je suis prête à tout.
      


      
        — Eh bien, j’ai hâte de voir comment les choses tourneront, a-t-il sifflé. Moi, je reste ici… jusqu’au bout.
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      Les blessures du passé
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        Soudain, un terrible grondement a retenti dans la cave et le lave-linge a vibré si fort qu’il a tressauté violemment. La machine était pourtant éteinte ! J’ai jeté un regard anxieux à la ronde. Un bruit de galopade a résonné contre les murs, et le vieux tourne-disque s’est mis à jouer une mélodie éraillée. Après quelques grésillements, l’ampoule au plafond a grillé et nous nous sommes retrouvés dans l’obscurité absolue.
      


      
        Je me suis bouché les oreilles, j’ai fermé les yeux, mais je n’ai pas bougé d’un millimètre. Lucifer pouvait user de toutes les combines, il ne m’éloignerait pas de Xavier ! Je restais droite comme un i, mais j’avais les bras et les jambes en plomb. Le vacarme m’engourdissait le cerveau. Tout à coup, le silence est revenu et, quand j’ai rouvert les paupières, j’ai compris pourquoi. Gabriel et Ivy se tenaient en haut des marches. Comme leur aura de lumière chassait la pire des noirceurs, l’ambiance de la pièce avait radicalement changé.
      


      
        Leur arrivée m’a remonté le moral. Douchés et reposés, ils étaient redevenus eux-mêmes, impressionnants et prêts à affronter n’importe quel danger. Tous deux vêtus de blanc, ils resplendissaient : Ivy dans une robe cintrée immaculée et des santiags ; Gabriel avec un tee-shirt blanc et son éternel jean délavé.
      


      
        Quand ils ont descendu l’escalier, on les aurait dits à l’écoute d’un message secret qu’ils étaient les seuls à entendre.
      


      
        — Depuis combien de temps es-tu là ?
      


      
        Il n’y avait aucun reproche dans la voix de Gabriel, comme s’il savait parfaitement qu’il me trouverait à la cave.
      


      
        — Quelques heures.
      


      
        — Tu as dormi ?
      


      
        — Pas beaucoup.
      


      
        — Tu peux remonter, nous prenons le relais.
      


      
        J’aurais tant aimé enfouir la tête sous mon oreiller et espérer qu’à mon réveil tout serait arrangé ! Cependant, je nous avais fait une promesse, à Xavier et à moi. Et si Lucifer restait jusqu’au bout, je ne céderais pas non plus. J’étais bouleversée, épuisée, mais rien ne me ferait partir avant de savoir Xavier en sécurité. Mon frère et ma sœur étaient seuls. Les anges nous avaient-ils refusé leur aide ?
      


      
        — Nous allons d’abord essayer par nous-mêmes, a dit Ivy comme si elle avait sondé mon esprit.
      


      
        Très concentré, Gabriel s’est contenté de me jeter un regard furtif, l’air de dire : « Si tu veux rester, tais-toi. » D’un signe de tête, j’ai accepté ses conditions.
      


      
        Xavier s’est raidi, mais il continuait d’ignorer leur présence. Ils ont agité les mains au-dessus de lui, et il a été auréolé d’une lumière jaune. Il s’est tortillé, puis s’est mis à lutter violemment contre ses entraves.
      


      
        Ivy a rempli un seau au robinet et l’a posé devant Gabriel, qui a béni l’eau en récitant une prière de renouveau. Quand Ivy en a recueilli une petite quantité entre ses mains pâles et s’est approchée du lit, on aurait cru, à voir l’air affolé de Xavier, qu’elle brandissait une arme mortelle. Il avait beau montrer les dents et gronder comme une bête sauvage, elle a calmement versé l’eau sur son torse nu. Les gouttelettes grésillaient comme si elles tombaient sur un plat brûlant. Il a hurlé de douleur. Je me suis élancée pour l’aider, mais Ivy m’en a fermement empêchée :
      


      
        — Il n’est pas blessé. Ça fait partie du rite de purification.
      


      
        Je me suis armée de courage pour affronter l’épreuve. Quelques instants plus tard, un rire hystérique a envahi la cave. Xavier ne grimaçait plus de douleur ; il avait le sourire jusqu’aux oreilles.
      


      
        — Sérieux ? s’est-il esclaffé. De l’eau bénite ? Sur moi ? Vous vous croyez dans un film de série B ou quoi ?
      


      
        — Il simulait ! Il n’a rien senti du tout ! me suis-je écriée, oubliant ma promesse de me tenir tranquille.
      


      
        — Tu peux rire, Lucifer, a répondu Gabriel. Les rejouissances ne font que commencer !
      


      
        En représailles, le démon a fait apparaître l’ombre d’un serpent, qui a entamé une danse macabre au-dessus de Xavier. Elle s’est enroulée autour du lit, faufilée à terre et entortillée dans la grille d’aération, dégageant des nuages de poussière. Le reptile a fini par former un anneau de brume noire autour de mes chevilles. J’ai essayé de le repousser à coups de pied, en vain : il se dispersait brièvement, puis il revenait. Le message était clair : Tu ne m’auras pas.
      


      
        Sans broncher, Ivy a allumé des bougies qui, une fois posées en triangle, ont projeté leur ombre élancée dans la pièce. Aussitôt, un vent venu de nulle part les a éteintes. Elle a remué le doigt, et les mèches se sont rallumées. Pendant quelque temps, les deux camps ont ainsi joué au chat et à la souris, puis les rafales ont cessé et les bougies sont restées allumées. Avions-nous remporté une petite victoire ? À moins que Lucifer, lassé, n’attende le prochain tour de passe-passe ? En tout cas, leur manège s’éternisait. Même si je m’attendais à une bataille de longue haleine, je commençais à perdre patience.
      


      
        Au bout d’un moment, Gabriel est allé pianoter sur le montant du lit en fer forgé.
      


      
        — Qui es-tu ? Dis-nous ton nom.
      


      
        Xavier m’a désignée d’un coup de menton :
      


      
        — Elle le sait. Posez-lui la question.
      


      
        — C’est à toi que je le demande.
      


      
        Même si l’identité du démon ne faisait aucun doute, lors d’un exorcisme il fallait l’obliger à livrer son nom. Tant que l’ennemi s’y refusait, Gabriel ne pouvait pas commencer le rituel.
      


      
        — Qui es-tu ? a-t-il insisté.
      


      
        À cet instant, le vieux placard du fond s’est ouvert et divers objets – tournevis, marteaux, bocaux de clous – ont fusé dans la pièce. Je me suis pliée en deux en me protégeant le crâne. À la vue d’un marteau qui fonçait vers Gabriel, j’ai haleté d’effroi, mais l’outil a rebondi sur son épaule comme s’il était en caoutchouc.
      


      
        — Dis-nous comment tu t’appelles ! a répété mon frère avec force.
      


      
        — Ne joue pas avec moi, l’Archange, a sifflé l’autre. Tu sais qui je suis.
      


      
        — Ton nom !
      


      
        La créature s’est mise à fredonner avec insolence.
      


      
        — Je vois que tu as trop peur de moi pour me répondre ! l’a défiée Gabriel.
      


      
        À mon grand étonnement, la ruse a fonctionné. Le visage de Xavier, jusque-là amusé, a affiché un petit air supérieur, puis ses étonnantes prunelles bleues ont fixé Gabriel.
      


      
        — On me connaît sous beaucoup de noms, mais je suis ton adversaire, celui que tu as contribué à précipiter dans l’abysse.
      


      
        Bien que ce ne soit pas un scoop, j’en ai eu la chair de poule. Ivy s’est alors exprimée avec sa voix inflexible de séraphine :
      


      
        — Qu’est-ce qui t’amène ici ?
      


      
        — Je mets de l’ordre dans mes affaires.
      


      
        — Sois plus clair.
      


      
        — Je viens me venger. Vous croyiez que je me laisserais dépouiller sans réagir ? Comment les humains disent-ils déjà ? Ah, oui ! « Il ne faut jamais tenter le diable. »
      


      
        — Nous ne te devons rien, a rétorqué Gabriel.
      


      
        — Vous avez tué mon fils.
      


      
        — C’était un monstre.
      


      
        — Avec tes grands discours sur l’amour paternel, tu es bien placé pour comprendre ce que je ressens ! a ricané Lucifer. À propos, où sont tes frères ? Ils t’ont lâché ? Oh, misère !
      


      
        — Ne me jette pas ton complexe d’infériorité à la figure ! Tu pensais vraiment qu’on te défendrait ?
      


      
        D’abord interloquée, j’ai compris qu’ils ne parlaient plus du présent. Ils étaient revenus au moment où tout avait commencé.
      


      
        — J’espérais un minimum de soutien. Or vous avez préféré me regarder brûler en Enfer.
      


      
        — Nous, nous ne servons qu’un seul maître. Tu n’as jamais compris sa souveraineté.
      


      
        — Il n’aurait pas dû privilégier les humains et leurs lamentables faiblesses.
      


      
        — C’est peut-être la raison précise pour laquelle il les a choisis. Chaque jour leur inflige une bataille qui nous dépasse. La foi des mortels l’emporte sur celle des anges, car ils souffrent davantage en décidant de marcher à ses côtés. De toute façon, ce n’est pas à toi de critiquer ceux qui trouvent grâce aux yeux du Seigneur.
      


      
        — J’espérais que l’expérience t’aurait changé ; or tu es resté un gros crétin moralisateur qui chante aveuglément ses louanges.
      


      
        — Épargne-nous tes sarcasmes. Ils n’ont aucune prise sur moi. Mon seul but est de te renvoyer dans les entrailles de la Terre avec les rebuts de ton espèce.
      


      
        — Alors, vas-y ! Mets le paquet !
      


      
        Les paupières closes, Gabriel a inspiré à fond avant de réciter :
      


      
        — Au nom du sacré, je t’ordonne de quitter ce vaisseau !
      


      
        Le corps de Xavier a tressauté sur le lit. Nous avons retenu notre souffle, mais rien ne s’est produit. Le gloussement rauque qui a suivi m’a paru interminable.
      


      
        — C’est tout ce que tu as en stock, frangin ? Eh bien, ne suffira pas ! Il est toujours à moi.
      


      
        Xavier se tordait de douleur, la mâchoire crispée. Un filet de sang s’est échappé de sa bouche. Le pauvre avait dû se mordre violemment la langue. J’aurais donné n’importe quoi pour l’aider. La veille, il s’était retrouvé en mort clinique, et nous ne l’avions ramené à la vie qu’au prix d’une lutte acharnée. Qu’est-ce que son corps déjà meurtri endurerait encore avant de lâcher ?
      


      
        — Je suis désolée de ce qui est arrivé à Jake ! me suis-je écriée.
      


      
        Gabriel m’a foudroyée du regard, mais j’ai fait mine de ne pas m’en apercevoir.
      


      
        — Ce n’était ni ma faute ni celle de personne. Il est le seul coupable. J’aurais aimé que les choses tournent autrement. J’ai essayé de l’aider… en vain. Je suis navrée qu’il nous ait quittés.
      


      
        — Tu es navrée ? a répété la voix sardonique. Voilà qui arrange tout !
      


      
        — Ce n’est pas en martyrisant l’amour de ma vie que vous récupérerez votre fils.
      


      
        — Exact. Tu es la seule à pouvoir me le ramener. Il reviendra pour toi si tu l’appelles par son nom de baptême.
      


      
        — À quoi bon ? Il serait toujours mort…
      


      
        — Je n’ai pas eu l’occasion de lui dire au revoir, a expliqué Lucifer, presque sincère. Je veux lui donner une chance de régler les comptes afin que son âme repose en paix.
      


      
        — Quelle âme ? a marmonné Gabriel.
      


      
        — N’y pense même pas, Bethany, a enchéri notre sœur.
      


      
        Xavier a secoué la tête d’un air déçu.
      


      
        — Son seul crime était de t’aimer, et, toi, tu l’as envoyé à la mort !
      


      
        — Ne l’écoute pas, Beth. Il veut te tourmenter, est intervenu Gabriel. Nous devrions la faire sortir d’ici, Ivy.
      


      
        Sans prêter attention à sa nervosité, j’ai repris :
      


      
        — Qu’entendez-vous par « régler les comptes » ?
      


      
        — Voici mon offre : convoque son esprit, et nous le laisserons décider de ce qui est juste.
      


      
        J’étais hypnotisée par sa voix enjôleuse. Curieusement, son discours paraissait logique : seul son fils le calmerait peut-être.
      


      
        — C’est la pire idée que j’ai jamais entendue ! a raillé Gabriel. Tu prends Beth pour une cruche, ou quoi ?
      


      
        Je me suis pourtant approchée du lit :
      


      
        — Jake déciderait du sort de Xavier ?
      


      
        — Non. On sait tous comment ça finirait. Tu lui donneras quelque chose qu’il réclame et, en échange, je te rendrai ton mari.
      


      
        — Et si ses conditions sont inacceptables ?
      


      
        — Tu seras libre de refuser. Fais-le venir et voyons ce qu’il a à dire.
      


      
        Les doigts de Gabriel se sont crispés sur mon épaule. Savait-il ce qui risquait d’arriver ?
      


      
        — Ne sois pas stupide, m’a-t-il chuchoté à l’oreille. C’est en moi que tu dois avoir confiance.
      


      
        — Pour l’instant, il n’a pas aidé Xavier, a ironisé Lucifer. Je suis le seul à pouvoir le délivrer.
      


      
        L’idée était dangereuse et, au fond de moi, je n’en revenais pas de l’envisager. Seulement, Gabriel et Ivy paraissaient impuissants, privés de soutien céleste. J’étais obligée de marchander avec le diable. À regret, j’allais rappeler quelqu’un que j’avais mis des mois à chasser de ma vie. Jake Thorn m’avait harcelée, rendue à moitié folle et avait failli me tuer. Je ne voulais plus jamais revoir son visage. Sauf que je ne verrais peut-être plus celui de Xavier. À mes yeux, le jeu en valait la chandelle. Autant agir par désespoir que de rester les bras ballants.
      


      
        — Bethany, je t’en prie, a supplié Gabriel.
      


      
        — Vas-y, ma grande, susurrait la voix. Écoute ton cœur. Appelle-le. Que risques-tu ?
      


      
        — Arakiel.
      


      
        Mon murmure était à peine audible ; pourtant j’ai senti le mot flotter dans l’air comme un objet concret. En voyant Gabriel se renfrogner et Ivy s’arc-bouter comme pour affronter la tempête, j’ai compris l’ampleur du risque.
      


      
        Dehors, le vent a mugi avec une force inouïe ; puis une fumée épaisse s’est insinuée par la grille d’aération et le spectre de Jake Thorn est lentement apparu. Avec son teint blafard, ses pommettes saillantes et son regard vert de félin, rehaussé par une tignasse noire, je l’aurait reconnu entre mille. Il avait la même bouche d’un rose presque trop féminin, le même nez étroit. Il portait les vêtements du jour de sa mort : une chemise blanche et une queue-de-pie. Son expression – curieux mélange de beauté et de cruauté – n’avait pas changé.
      


      
        — Ravi de te revoir, Bethany.
      


      
        Quelle désinvolture ! Comment ne pas être impressionnée et terrifiée par ce qui se passait ? Je me tenais devant le fantôme d’un démon mort par ma faute.
      


      
        — Jake ? C’est vraiment toi ? Euh… comment vas-tu ?
      


      
        — Techniquement, je suis mort, m’a-t-il répondu avant d’adresser un sourire narquois à Gabriel. J’ai donc connu mieux.
      


      
        Possédé par Lucifer, Xavier le regardait, fasciné. Jake s’est approché du lit et a haussé le sourcil.
      


      
        — Oh, parfait ! Papa est ici.
      


      
        — Bon retour parmi nous, Arakiel. Quel malheur de te voir réduit à ça !
      


      
        Dans la bouche de Xavier, les mots paraissaient bizarres, trop éraillés, comme remplis de verre pilé.
      


      
        — Tu me connais ! J’encaisse les coups, comme tu me l’as appris.
      


      
        — Tu vas recevoir une récompense, a promis Lucifer. Nous avons besoin de toi pour régler un différend.
      


      
        Jake s’est fendu d’une petite révérence.
      


      
        — À votre service.
      


      
        Moqueur, il s’est pris le menton, l’air songeur.
      


      
        — Quel est le problème ?
      


      
        — Ils veulent que je leur rende ce mortel, et j’en serais ravi… mais pas gratuitement. À toi d’en déterminer le prix, fiston.
      


      
        Gabriel a surgi de la pénombre :
      


      
        — Que réclames-tu en échange de la vie du petit ?
      


      
        J’ai été saisie d’une violente nausée. Ma famille était prête à se sacrifier pour aider Xavier !
      


      
        — Alors, comme ça, l’Archange accepte de négocier ?
      


      
        — Dis-nous ton prix.
      


      
        Tout fantôme qu’il était, Jake savourait son instant de gloire.
      


      
        — Hum… voyons un peu, a-t-il lancé d’un air théâtral en se tapotant les doigts. Que pourrais-je bien demander ?
      


      
        — Dépêche-toi avant qu’on ne change d’avis, l’a pressé Ivy.
      


      
        — J’ai tout mon temps.
      


      
        — Jake…, ai-je grondé.
      


      
        — D’accord ! Je vous propose un troc.
      


      
        — De quel genre ?
      


      
        — Pour une fois, Bethany, tu n’es pas concernée, a-t-il répondu avec dédain. Ce n’est pas toi qui m’as tué.
      


      
        Quand son regard s’est posé sur Gabriel, j’ai cru défaillir. Faudrait-il que je livre mon frère en échange de mon mari ? Alors que j’allais refuser net, Gabriel s’est avancé :
      


      
        — Je m’en charge. C’est de moi qu’il veut se venger.
      


      
        — Mais tu es mon frère !
      


      
        Il a posé son front contre le mien et une boucle blonde lui est retombée sur les yeux.
      


      
        — Oui, je suis ton frère. Laisse-moi t’aider.
      


      
        Lucifer a éclaté de rire.
      


      
        — Dès que vous aurez fini de nous jouer cette grande scène d’amour fraternel, a ricané Jake, je vais énoncer mes conditions.
      


      
        — Je t’écoute, a fait Gabriel, tendu.
      


      
        — La vie de Xavier…, a lancé l’autre avec impudence, en échange de tes ailes.
      


      
        *
      


      
        Avais-je bien entendu ? Face à une demande aussi extravagante, j’ai failli m’esclaffer, mais Lucifer m’a devancée.
      


      
        — Oh, Arakiel ! a-t-il hoqueté, hilare. C’est dans ces moments-là que je suis fier de mon fils.
      


      
        — Qu’as-tu dit ? a balbutié Ivy, les yeux écarquillés de surprise et de rage.
      


      
        — Ne t’inquiète pas, elles repousseront dans quelques siècles, a dit Lucifer d’un ton faussement compatissant. Ton frère restera juste coincé un bout de temps sur Terre.
      


      
        Tous mes espoirs de compromis s’écroulaient. Ce que nos adversaires exigeaient de Gabriel revenait à le condamner à mort. Privé de ses ailes, il mènerait une existence tronquée, sans but ni sens. Jake était pleinement conscient de ce qu’il faisait. Sa requête avait paru spontanée, pourtant il y avait bien réfléchi, voulant nous nuire au maximum. Si Gabriel perdait ses pouvoirs, Ivy n’aurait plus de partenaire. Quant à Xavier et moi, nous serions privés de notre protecteur, mentor et guide. Et je n’imaginais même pas la pagaille que cela provoquerait au Ciel. Si un archange acceptait de remettre ses ailes à un démon, il lui offrait sa divinité en cadeau – le sacrifice ultime. Les répercussions seraient terribles, et elles empêcheraient définitivement Gabriel de remonter au Paradis.
      


      
        — Salaud ! ai-hurlé à Jake.
      


      
        S’il n’avait pas été immatériel, je lui aurais bien envoyé mon poing dans la figure.
      


      
        — Allons, surveille ton langage. Il m’a confisqué ma vie. J’estime avoir fixé un prix honnête.
      


      
        — Par ton égoïsme et ta soif de destruction, tu es l’unique responsable de ta mort !
      


      
        — Cause toujours, tu m’intéresses.
      


      
        — Pourquoi réclames-tu ses ailes ? Quel intérêt pour toi ?
      


      
        — La victoire ! s’est-il rengorgé. La satisfaction.
      


      
        — Il est ravi d’abattre un des plus puissants envoyés de Dieu.
      


      
        — Tu me connais bien, Ivy. Alors, marché conclu ? Grouillez-vous, je suis pressé : j’ai des endroits à visiter, des gens à hanter.
      


      
        — Hors de question ! me suis-je écriée. Tu as perdu la tête.
      


      
        — C’est du grand n’importe quoi, a enchéri ma sœur. Le Père ne le permettra jamais.
      


      
        — J’accepte, a annoncé Gabriel.
      


      
        Je me suis raidie, incrédule. Cela n’avait aucun sens !
      


      
        — Je t’en prie, a murmuré Ivy. Ne fais pas ça.
      


      
        Gabriel lui a fait signe de se taire. Leurs regards se sont croisés, et j’ai lu le désespoir sur le visage de ma sœur et une espèce de résignation tragique chez mon frère.
      


      
        — Ne te sacrifie pas ! l’ai-je imploré. Tu ne sais même pas s’il dit la vérité !
      


      
        — Un marché est un marché. Il honorera sa promesse.
      


      
        — Les démons mentent ! Tu es trop noble pour t’abaisser ainsi ! Ne t’incline pas devant Lucifer !
      


      
        — Je ne m’incline pas. Je protège un mortel, comme notre Père le souhaiterait.
      


      
        Il a posé sa main baguée près de l’oreiller de Xavier.
      


      
        — Notre amour de l’humanité t’a longtemps torturé, n’est-ce pas, petit frère ? Eh bien, je défendrai la création de mon Père jusqu’au bout.
      


      
        Sur ce, Gabriel, archange et guerrier, vénéré sur Terre comme au Ciel, est tombé à genoux, puis, aberration totale, il a courbé la tête en signe de soumission. Il a ensuite enlevé son tee-shirt et l’a laissé glisser à terre. Son corps superbe luisait dans la pénombre. La pièce s’est emplie d’une odeur de pluie quand il a déployé ses majestueuses ailes ourlées d’argent. Elles semblaient très solides mais, en réalité, elles ne pesaient presque rien, à la fois aussi légères que du tulle et aussi protectrices qu’un abri anti-ouragan. La lumière du jour filtrait par une brèche du mur au-dessus de lui et se mêlait à ses cheveux, tel un clair de lune inondant la plage.
      


      
        — Gabriel, je t’en supplie ! s’est écriée Ivy. Nous trouverons un autre moyen.
      


      
        Peine perdue ! J’aurais voulu parler, mais les mots me manquaient. Faire écran de mon corps n’aurait servi à rien. Je me suis donc caché les yeux en sanglotant comme un bébé.
      


      
        Soudain, des dizaines de vampires diaboliques au teint cireux se sont déversés dans la cave. Ils paraissaient jaillir du sol et dardaient leur langue entre leurs crocs acérés. Incapables de se redresser, ils rampaient, comme de monstrueux insectes, leurs ailes rabougries faisant un bruit de parchemin froissé.
      


      
        Pourtant, aussi hideux soient-ils, j’étais surtout terrifiée par les scies égoïnes rouillées qu’ils tenaient entre leurs griffes.
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        Gabriel n’a même pas lutté. Quel spectacle atroce et déchirant ! Mon frère, qui, pour moi, était une force de la nature, était à genoux, vaincu par la volonté des démons. Ils lui ont grimpé dessus en lui griffant le dos et le torse jusqu’à ce qu’on ne voie plus que ses cheveux blonds et la pointe argentée de ses plumes.
      


      
        Les vampires adorent mutiler. Ils se sont mis à trancher les ailes. Le sang ambré de Gabriel ruisselait sur le sol crasseux, et plus il y en avait, plus ils se déchaînaient. Le sang d’archange était réputé pour rendre immortel : il suffisait d’en avaler une goutte. Les horribles créatures trempaient leurs mains dedans et s’en barbouillaient le visage, s’en délectaient bruyamment en claquant de la langue. Tandis qu’elles brandissaient leurs redoutables armes en signe de victoire, Xavier, possédé par Lucifer, approuvait en silence.
      


      
        Gabriel est resté immobile, la tête penchée, les paupières closes. Il avait pâli et ses yeux gris orage s’étaient cernés de noir. Il devait souffrir le martyre, mais refusait de leur faire plaisir en émettant le moindre son. En voyant ses lèvres remuer en silence, j’ai compris qu’il puisait sa force dans la prière.
      


      
        Ivy était pétrifiée, en larmes. Gabriel était son complice depuis des millénaires. Leur lien était indestructible. Comment allait-elle le supporter ? Je lui ai pris la main pour la sortir de son état de choc, puis, sans rien dire, j’ai suivi l’exemple de Gabriel et j’ai prié. Dans une situation pareille, il fallait s’en remettre aux puissances supérieures. Après m’avoir fixée d’un air désemparé, Ivy m’a serré les doigts et ses paupières se sont fermées. Aussitôt, l’énergie combinée de nos implorations a circulé entre nous. Mon corps était prêt à exploser. La prière a une force incroyable – et la nôtre a reçu une réponse quasi immédiate.
      


      
        Des pneus ont crissé dehors, la porte d’entrée a claqué et des pas ont résonné dans le hall. L’homme qui nous a rejoints à la cave ne ressemblait pas à un ange, mais c’en était bien un. Dans ma tête, ils avaient tous à peu près le physique de mon frère. Celui-là était plus petit, avec des cheveux roux flamboyants et un visage avenant – beaucoup moins sévère que celui de Gabriel. La plus grande différence cependant, c’était qu’il paraissait étonnamment humain.
      


      
        Lorsqu’il a dévalé l’escalier, j’ai remarqué son nez constellé de taches de son, son écharpe en cachemire vert émeraude, sa cravate ornée de petits poissons jaunes et le parfum de sa luxueuse eau de toilette.
      


      
        — Raphaël, a murmuré Ivy. Dieu merci, tu es là !
      


      
        À ma grande surprise, elle a couru se blottir contre lui. Il s’est dégagé de son étreinte pour évaluer les dégâts.
      


      
        — Quelle fête pourrie ! a-t-il lancé. Dire que j’ai quitté une croisière sur le Nil pour un bazar pareil !
      


      
        J’ignorais s’il plaisantait… jusqu’à ce qu’il me rassure d’un clin d’œil. Les vampires, perplexes, avaient cessé leur carnage. Après leur avoir gentiment souri, Raphaël a tendu l’index vers eux et récité quelques versets. Les éclairs qui ont jailli de son doigt ont désintégré les abominables créatures sous nos yeux, ne laissant à terre que des tas de cendre grise. Une fois les démons anéantis, Ivy s’est ruée vers un Gabriel au bord du malaise afin de guérir ses ailes abîmées par imposition des mains. Dès qu’elle les effleurait, les plaies se refermaient et la peau se raccommodait. Les plumes brisées, elles, n’ont pas repoussé.
      


      
        J’ai regardé Xavier : il gisait, immobile, sur le lit. Lucifer était-il parti ?
      


      
        Raphaël s’est approché de moi en rajustant sa cravate.
      


      
        — Enchanté de te rencontrer enfin, Bethany.
      


      
        — Moi aussi.
      


      
        Ainsi, il me connaissait… Mais pourquoi pensait-il que c’était l’heure des mondanités ?
      


      
        — Le bruit court que tu es une petite rebelle.
      


      
        À en juger par le ton de sa voix, c’était un compliment ; j’avais toutefois du mal à bavarder avec un inconnu quand la vie de mon frère et celle de mon mari étaient en jeu.
      


      
        — Tu es plus jolie que je ne l’imaginais.
      


      
        — Euh… merci. Franchement, je ne…
      


      
        — Attends, j’en ai une ! Quelqu’un devrait appeler Dieu parce qu’il manque un ange au Paradis !
      


      
        Il a éclaté de rire en se tapant la cuisse.
      


      
        — Quoi ?
      


      
        — C’est tiré d’un bouquin sur les cent meilleures phrases pour draguer une fille.
      


      
        — Vous savez que j’ai épousé Xavier ? ai-je lâché.
      


      
        — Et ça gaze entre vous ?
      


      
        — On peut se concentrer, oui ? Mon mari est possédé, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.
      


      
        Peu pressé, Raphaël a continué de me dévisager.
      


      
        — Tu connais un super moyen de se débarrasser d’un démon ? m’a-t-il demandé, sérieux. Faire beaucoup d’exorcisme ! Ha, ha !
      


      
        Devant mon désarroi, Ivy est intervenue avec gentillesse :
      


      
        — Ne t’inquiète pas, Beth. Raphaël est connu pour ses blagues nulles. On attend toujours qu’il grandisse…
      


      
        — Et moi, comme Peter Pan, j’espère l’éviter aussi longtemps que possible.
      


      
        L’idée qu’un archange ait le sens de l’humour me dépassait. De plus, je n’avais pas l’esprit à plaisanter.
      


      
        — Vous pouvez nous aider, oui ou non ?
      


      
        — Bien sûr ! Tes frangins ont puisé dans leurs réserves, mais ne te tracasse pas. Moi, je suis gonflé à bloc.
      


      
        — Vous êtes certain de savoir ce que vous faites ?
      


      
        — Aie confiance ! Je suis un expert.
      


      
        En d’autres circonstances, je l’aurais pris pour un étudiant qui en ferait des tonnes pour épater la galerie.
      


      
        Se souvenant enfin de sa mission, il s’est approché du lit.
      


      
        — Lucifer, quoi de neuf, mon pote ?
      


      
        Je l’écoutais, bouche bée, effarée par sa désinvolture.
      


      
        Xavier a rouvert les paupières et esquissé un sourire pincé.
      


      
        — Ne me dis pas que c’est toi, le renfort ?
      


      
        — Étonné ?
      


      
        — Oui, plutôt ! Ce n’est pas dangereux de t’impliquer là-dedans ?
      


      
        — Dans la vie, il faut prendre des risques, non ?
      


      
        — Et comment !
      


      
        — J’adorerais continuer à bavarder avec toi, mais autant aller droit au but.
      


      
        Les yeux écarquillés comme un enfant, le fantôme de Jake assistait à la scène sans souffler mot. C’était bizarre de le voir aussi passif.
      


      
        — J’ai besoin de récupérer le gamin, a annoncé Raphaël.
      


      
        — Désolé, je ne peux rien pour toi.
      


      
        — Cessons cette comédie ! C’est insultant pour nous deux.
      


      
        — Je ne joue pas. Nous avions conclu un marché, et il est tombé à l’eau, puisque tu nous a dérangés.
      


      
        — Écoute, mon vieux, soit on fait les choses proprement et simplement, soit on se lance dans l’embrouille et le compliqué.
      


      
        — On ne m’attend nulle part, alors va pour le compliqué !
      


      
        — OK, mais tu perds ton temps. Il y a un truc que tu ignores.
      


      
        — Je t’en prie, éclaire ma lanterne.
      


      
        — Oh, rien de stupéfiant. Disons juste que je suis plus fort que toi.
      


      
        — Ah oui ?
      


      
        Les mots de Lucifer ont flotté quelques instants dans l’air ; puis Xavier a été secoué par un haut-le-cœur. Pris d’une violente quinte de toux, il avait les veines du cou dilatées. À mon grand désespoir, la crise a duré. Les yeux révulsés, les lèvres bleuies, il a agrippé les montants du lit. Raphaël a crié d’une voix tonitruante :
      


      
        — Quitte ce temple du Seigneur ! Ne nous montre plus ton visage.
      


      
        — Il s’étouffe ! ai-je hurlé. Faites quelque chose !
      


      
        L’archange a couru libérer les poignets de Xavier ; il l’a aidé à s’asseoir et il lui a flanqué plusieurs claques entre les omoplates, jusqu’à ce que le malheureux crache ce qui lui obstruait le gosier. Xavier est retombé sur le dos, exténué. Sa tête a basculé sur le côté, comme s’il n’était plus qu’une poupée de chiffon. Sur le matelas, j’ai vu ce qui avait failli lui coûter la vie : une poignée d’effroyables serres ensanglantées aux griffes acérées qui s’étaient accrochées dans sa gorge.
      


      
        Raphaël en a profité pour pratiquer l’exorcisme en récitant son invocation d’une seule traite, comme si la moindre pause risquait de tout gâcher.
      


      
        — Je t’adjure au nom de ton Créateur de quitter cet enfant de Dieu. Va-t’en, Séducteur de Mortels, Corrupteur de Nations, Prince des Ténèbres. Incline-toi devant une puissance beaucoup plus grande que la tienne.
      


      
        — Il n’en existe pas de plus grande, a rétorqué Lucifer d’une voix déjà plus faible et plus hachée.
      


      
        — Ne résiste pas. Tes projets sont voués à l’échec. Quitte sur-le-champ ce vaisseau sacré, dragon obstiné ! Plus tu retarderas l’échéance, plus le châtiment sera terrible. Nous repoussons ton pouvoir. Renonce. Renonce !
      


      
        Il a répété le dernier mot comme un mantra.
      


      
        J’ai failli m’évanouir en entendant Xavier cracher de nouveau ses poumons. Était-ce synonyme de défaite ? Cette fois-ci, pourtant, la toux était différente. Il ne s’étranglait pas ; il essayait d’expulser quelque chose. Bientôt une longue masse noire couverte d’écailles est sortie de sa bouche. Seule la gorge était blanche et battait comme celle d’une grenouille. J’ai mis un moment à comprendre qu’un serpent s’extirpait du corps de mon mari. Il s’est faufilé au bas du lit et s’est tortillé jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait : une fissure dans le sol, qui s’est ouverte dès qu’il s’y est installé, l’a avalé et s’est refermée aussitôt, ne laissant dans la cave qu’une odeur fétide et une tache de graisse noire. Le fantôme de Jake avait disparu, lui aussi.
      


      
        — Beth ?
      


      
        La voix qui a rompu le silence était rauque, mais elle appartenait bien à Xavier.
      


      
        Je suis tombée à genoux et j’ai enfoui mon visage dans son cou.
      


      
        — Je suis là, trésor. C’est terminé.
      


      
        — On a réussi ?
      


      
        — Je te l’avais promis.
      


      
        Soulagée, je riais et pleurais en même temps. Ivy lui a apporté un verre d’eau. Il l’a remerciée, mais il tremblait tellement qu’il en a renversé la moitié. Ensuite, il a pressé mes mains sur son cœur et s’est rallongé sur le vieil oreiller, épuisé. Euphorique de l’avoir retrouvé, je l’étreignais de toutes mes forces, comme si je voulais qu’il se fonde en moi pour que l’on ne puisse plus jamais lui faire de mal.
      


      
        Raphaël s’est discrètement raclé la gorge dans mon dos.
      


      
        — Oh, pardon ! Xavier, je te présente Raphaël. Il nous a sauvé la vie.
      


      
        Ce n’était plus ma vie et celle de Xavier. Nous ne faisions plus qu’un : si l’un souffrait, l’autre aussi, et si l’un mourait… J’ai frémi à l’idée de ce qu’il adviendrait du survivant.
      


      
        — Merci, a articulé Xavier, la gorge en feu.
      


      
        — Je t’en prie, mon grand !
      


      
        — Attendez !
      


      
        Xavier s’est redressé sur son lit.
      


      
        — Raphaël… comme l’archange ? Le saint patron des voyageurs ?
      


      
        — Hé ! Tu connais bien ton angéologie.
      


      
        — J’ai été enfant de chœur.
      


      
        Mon regard s’est posé sur les poignets de mon mari entaillés par les menottes. Étais-je encore capable de le guérir, ou m’avait-on punie en me confisquant mon pouvoir ? Xavier a tressailli quand j’ai effleuré sa chair à vif, mais il s’est laissé faire et je lui ai envoyé des vibrations cicatrisantes. Bientôt, j’ai senti la main me picoter. Peu à peu, les poignets ont dégonflé, et les plaies se sont recouvertes d’une peau de bébé.
      


      
        — Tu as conservé ton pouvoir, a-t-il murmuré.
      


      
        Radieuse, j’ai interprété ma réussite comme un signe d’espoir.
      


      
        Mon attention a alors été attirée par du bruit au fond de la cave. Ivy aidait Gabriel à se relever. Chancelant, le teint pâle, il a replié ses moignons d’ailes. Appuyé sur l’épaule de notre sœur, il a redressé le menton pour s’adresser à Raphaël :
      


      
        — Qu’est-ce qui t’a décidé à venir ?
      


      
        — Oh ! J’ai toujours eu un faible pour les causes perdues.
      


      
        — Tu penses que nous n’avons aucune chance dans celle-ci ?
      


      
        — J’ai de gros doutes. Cela dit, ça peut être marrant d’essayer !
      


      
        Gabriel a fait la moue et, soutenu par Ivy, il a quitté la pièce d’un pas incertain.
      


      
        J’ai aidé Xavier à sortir du lit. Raphaël nous regardait, un sourire aux lèvres mais le regard triste.
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        Le café et les brownies maison d’Ivy nous ont fait du bien. Comme j’avais l’impression d’avoir été renversée par un bus, je supposais que Xavier et Gabriel se sentaient dix fois plus mal. Physiquement, je m’en remettrais. En revanche, le traumatisme dû au fait que j’avais failli perdre mon mari deux fois en vingt-quatre heures me hanterait jusqu’à la fin de mes jours, j’en étais sûre.
      


      
        Nous mangions, les épaules basses et la mine sombre. Gabriel, lui, n’avalait rien, le visage enfoui entre les mains. Seul Raphaël était d’excellente humeur. Lorsqu’Ivy est allée chercher du lait au réfrigérateur, il a suivi des yeux sa silhouette splendide, admiratif.
      


      
        — Tu es toujours l’ange le plus sexy que je connaisse…
      


      
        — Ça me dépasse que tu fasses encore partie de l’équipe.
      


      
        — Il faut croire que notre Père apprécie mon sens de l’humour… Tout le monde ne peut pas tirer une tête d’enterrement.
      


      
        Il a jeté un regard à la ronde.
      


      
        — On a déjà notre dose ici.
      


      
        L’ambiance avait beau être morose, l’entrain de Raphaël était contagieux. Même Ivy s’est déridée.
      


      
        — Tu devrais sourire plus souvent, lui a-t-il dit. Ça illumine ton visage.
      


      
        — Arrête de flirter, a grogné Gabriel. C’est inconvenant.
      


      
        — De toute façon, vous êtes de la même famille, non ? s’est renseigné Xavier.
      


      
        — Chez nous, la relation frère-sœur est plus symbolique que génétique, a répondu Raphaël avec un grand sourire.
      


      
        — Normalement, les anges n’éprouvent pas… Ils ne sont pas censés… avoir de sentiments l’un pour l’autre ?
      


      
        — Non, a confirmé Ivy, mais il peut arriver qu’on en mette un à la porte parce qu’il s’est éloigné du droit chemin.
      


      
        Même si elle plaisantait, au fond, c’était bien l’opinion que mes proches avaient de moi…
      


      
        — En général, après qu’il a trop fraternisé avec les mortels, a enchaîné Gabriel.
      


      
        — Je suis comme Beth, j’apprécie la compagnie des humains ! a déclaré Raphaël.
      


      
        — C’est pour ça que vous voyagez avec eux ? a voulu savoir Xavier.
      


      
        — Il y a aussi le fait que je m’ennuie vite. Les mortels peuvent causer des tas de problèmes, à nous rendre dingues.
      


      
        Raphaël m’a dévisagée d’un air amusé par-dessus son café, puis il a conclu :
      


      
        — Heureusement, ils en valent la peine.
      


      
        Alors qu’un silence pensif avait envahi la cuisine, l’archange s’est relevé d’un bond et a fouillé dans ses poches.
      


      
        — Quelqu’un a l’heure ? Je ne retrouve pas mon portable.
      


      
        — Un peu plus de 18 heures. On t’attend à une fête ?
      


      
        — Dis-moi que vous avez la télé, Ivy.
      


      
        — Oui, dans le séjour.
      


      
        Il a foncé là-bas et, sans même chercher la télécommande, il a allumé l’écran d’un claquement de doigts.
      


      
        — Du football américain ? a lâché ma sœur. Sérieusement ?
      


      
        C’était le premier match de la saison, les Rebels contre les Razorbacks. Toute la semaine, on n’avait parlé que de cela.
      


      
        — Tu n’aimes pas le foot ? s’est étonné Raphaël. Tu rates quelque chose.
      


      
        — La rencontre n’a pas commencé ! s’est réjoui Xavier avant de s’installer sur le canapé. Il ne faudra pas oublier de vérifier le score du match pour l’université d’Alabama.
      


      
        Je l’ai fixé, inquiète : et si son brusque retour à une vie normale était le signe d’un blocage émotionnel ? En voyant ma tête, il a souri :
      


      
        — Détends-toi, ma puce. Ce match va me changer les idées. Tu t’assieds près de moi ?
      


      
        Le mot REBELS était inscrit en lettres immenses sur la pelouse du stade. Quand la caméra a parcouru la foule des fans en rouge et bleu, j’ai reconnu quelques visages. Molly se trouvait forcément dans les gradins. Depuis son arrivée, elle me cassait les oreilles avec son équipe de football. Les Rebelettes en costume pailleté agitaient leurs pompons. La phrase VOUS ÊTES PRÊTS ? a clignoté sur l’écran géant, et le public a entonné l’hymne de l’équipe.
      


      
        *
      


      
        À la fin du premier quart-temps, nous étions menés. Tandis que Xavier et Raphaël s’égosillaient devant le téléviseur, je suis allée voir Ivy à la cuisine. Gabriel s’était enfermé dans sa chambre. Je l’aurais bien réconforté mais, selon ma sœur, il lui fallait du temps pour reprendre des forces et méditer.
      


      
        À la fin du match, Raphaël nous a rejointes en s’étirant paresseusement, suivi de Xavier, qui s’est excusé de son absence prolongée :
      


      
        — Désolé, Beth. Je ne pensais pas regarder jusqu’au bout.
      


      
        — Pas de souci. Tu as parfois besoin de rester entre hommes.
      


      
        — On a gagné ? s’est renseignée Ivy.
      


      
        — Non, mais on a inscrit deux touchdowns. Pas mal !
      


      
        — Je ferais mieux d’y aller, a annoncé Raphaël. Merci de votre hospitalité. C’était un plaisir, comme toujours.
      


      
        Nous l’avons raccompagné jusqu’à sa Porsche vert vif métallisé. Je n’avais jamais vu de voiture d’une telle couleur, mais, au fond, elle convenait très bien à un archange aussi exubérant.
      


      
        — Belle bagnole ! a apprécié Xavier.
      


      
        — Tu l’essaies quand tu veux.
      


      
        — Waouh ! Ce serait génial !
      


      
        — Vous rigolez, j’espère ? a grogné Ivy.
      


      
        — Les garçons ne changeront jamais, a répondu Raphaël.
      


      
        — Le foot et les voitures ! me suis-je esclaffée. C’est tout ce qui les intéresse…
      


      
        — Ce n’est pas une voiture, a protesté Xavier. C’est une œuvre d’art !
      


      
        — Elles ne peuvent pas comprendre ! a commenté notre sauveur en me lançant un clin d’œil. Un jour, on t’emmènera peut-être en balade.
      


      
        Après avoir fait ronfler son moteur, il a passé la tête à la fenêtre.
      


      
        — Hé, Xavier ! N’oublie pas ! Ta vocation, c’est la médecine.
      


      
        Sur ce, il est parti en faisant crisser ses pneus dans un nuage de fumée.
      


      
        — Quel frimeur ! a marmonné ma sœur.
      


      
        Du bout de la rue, Raphaël a klaxonné, l’air de dire : « J’ai entendu ! »
      


      
        Xavier et moi tombions de sommeil. Ivy nous a montré la chambre d’amis. C’était une pièce un peu rétro, avec du mobilier en bois ciré et un grand lit plein de coussins moelleux. Une fenêtre ronde donnait sur la forêt touffue du Mississippi. En m’asseyant sur le lit, je me suis rendu compte que je n’avais pas dormi avec Xavier depuis une éternité. J’espérais que rien n’avait changé entre nous.
      


      
        Je me suis éclipsée le temps de prendre une douche. Pendant que l’eau chaude ruisselait sur mon corps, j’ai eu l’impression de me purifier, de laisser mes problèmes partir dans l’égout. À force de me savonner pour me masser et dénouer mes muscles, j’ai vidé la moitié d’un flacon de gel douche.
      


      
        Quand je suis ressortie de la salle de bains, les cheveux essorés et la peau embaumant la lavande, Xavier s’était assoupi. En m’entendant approcher, il s’est réveillé et m’a attirée sur le lit.
      


      
        — Tu sens bon…
      


      
        Il a pressé ses lèvres sur mon cou et inspiré à fond. Sa barbe naissante me chatouillait.
      


      
        — Pas toi ! ai-je gloussé.
      


      
        — Ça, c’est sûr ! À mon tour de faire un brin de toilette. Ne te sauve pas.
      


      
        Tandis qu’il partait se laver, j’ai plongé sous les couvertures, enfoui mon visage dans un oreiller qui sentait le talc pour bébé et je me suis étirée comme un chat. Malgré la fatigue, j’ai réussi à garder les yeux ouverts. Xavier a reparu, une serviette enroulée autour de la taille. L’eau perlait encore sur ses épaules et la lumière donnait à sa peau une incroyable teinte dorée. Sa carrure parfaite me rappelait les statues antiques des musées.
      


      
        — C’était rapide !
      


      
        — Tu sais, quand on a des sœurs, on apprend à ne pas traîner dans la salle de bains.
      


      
        Son sourire s’est légèrement crispé.
      


      
        — Elles te manquent, n’est-ce pas ?
      


      
        — Plus que je ne l’aurais cru. Je suis malade à l’idée qu’elles s’inquiètent pour moi. Claire doit se faire un sang d’encre, et je parie que Nicole me déteste d’être parti comme un voleur.
      


      
        — Tu te rattraperas quand tout sera terminé.
      


      
        — Crois-tu vraiment qu’on en finira un jour ?
      


      
        — Nos ennuis ne dureront pas éternellement, promis.
      


      
        — Hé ! Au fait, je n’ai pas de vêtements propres !
      


      
        — Tu n’en as pas besoin.
      


      
        J’ai rabattu les couvertures. Nous avions eu notre compte de conversations pénibles. C’était le moment de retrouver mon mari.
      


      
        Il a souri.
      


      
        — Ah oui ? La porte ferme à clé ?
      


      
        — Ça t’intéresse de le savoir ?
      


      
        Il a laissé tomber sa serviette et m’a rejointe sous les draps. J’ai frissonné au contact de sa peau fraîche.
      


      
        J’ai caressé les égratignures de son corps meurtri par les épreuves. Je l’ai revu menotté au lit, ses yeux bleu azur emplis d’une cruauté qui ne lui ressemblait pas. Rien que d’y penser, j’ai eu la bouche sèche.
      


      
        — Ça va ? s’est-il inquiété, le nez contre ma gorge.
      


      
        — Oui, oui.
      


      
        Je me suis mordu la lèvre et j’ai tenté de chasser ces mauvais souvenirs. Comme il me sentait tendue, il a relevé la tête :
      


      
        — Tu es sûre de ne pas être trop fatiguée ?
      


      
        J’étais émue par sa délicatesse. C’était le Xavier d’autrefois qui resurgissait, celui qui me donnait toujours la priorité.
      


      
        — Moi ? C’est plutôt à toi qu’on devrait poser la question.
      


      
        — Ça va. J’ai juste du mal à me débarrasser du sentiment que quelqu’un d’autre contrôle mon corps.
      


      
        — Les méchants sont partis. Il ne reste plus que nous deux.
      


      
        — Tu veux entendre un truc marrant ? Je n’ai jamais vécu de journée aussi atroce. J’étais possédé par Lucifer ! Même après son départ, il avait laissé une empreinte, une tache sur mon âme.
      


      
        — Ça n’a rien de drôle.
      


      
        — Attends que je termine. Dès que tu me touches, j’ai l’impression que tu me nettoies, que tu retires la noirceur. Tu soignes mon corps avec ton corps et tu ravives mon âme avec ton âme.
      


      
        — Je n’ai pas d’âme.
      


      
        — Oh, si ! Nous n’avons peut-être pas la même, mais elle est là, au fond de toi. Tu irradies de lumière. Je le sens chaque fois que je te regarde.
      


      
        — Tu sais quoi ? Je crois que tout ce que nous avons enduré est, en réalité, une bénédiction. Notre Père nous a mis sur ce chemin parce qu’il voulait nous emmener quelque part… dans un endroit fantastique. Il nous a donné tout ce dont nous avions besoin au cours de notre périple : être là l’un pour l’autre.
      


      
        Xavier a pressé ses lèvres sur les miennes. Tandis qu’il m’embrassait, de minuscules flammes ont embrasé chaque molécule de mon corps. C’était différent de notre première étreinte au fond des bois. Nous étions plus tranquilles, moins pressés. Sans la crainte de la découverte, nous avions davantage de temps pour explorer. Voilà comment j’avais imaginé l’intimité du mariage. Je me sentais à l’abri, protégée et baignée de chaleur.
      


      
        *
      


      
        Le lendemain matin, je me suis levée en essayant de ne pas déranger Xavier, qui dormait sur le ventre. Je voulais qu’il se repose le plus longtemps possible avant d’affronter les nouveaux défis.
      


      
        Vêtue d’un peignoir rose, je suis descendue à la cuisine, où Ivy préparait un petit déjeuner gargantuesque. Il y avait des muffins aux myrtilles, des œufs à la saucisse et des yaourts saupoudrés de muesli. Ma sœur retournait habilement des pancakes, qu’elle empilait sur une assiette. La pièce embaumait le café. Cependant, aucune trace de Gabriel.
      


      
        — J’espère que tu as faim, Beth.
      


      
        — Oh oui ! Ça sent bon.
      


      
        — Xavier dort encore ?
      


      
        — Oui. Où est Gabriel ?
      


      
        — À mon réveil, il était déjà parti.
      


      
        — Comment va-t-il ? ai-je demandé, mal à l’aise.
      


      
        — Aucune idée. Il refuse d’en parler.
      


      
        — Je suppose qu’il lui faut du temps.
      


      
        De retour dans la chambre, je n’ai pas trouvé Xavier au lit. Il n’était pas non plus dans la salle de bains. Au moment où je commençais à m’inquiéter, j’ai vu un rai de lumière qui filtrait sous la porte du bureau. Mon mari était là, plongé dans un livre. En entendant les gonds grincer, il a redressé la tête.
      


      
        — Bonjour, mon amour.
      


      
        — Je te dérange ?
      


      
        — Non, bien sûr. Entre.
      


      
        Il avait ouvert un atlas d’anatomie humaine à la page colorée du squelette du pied.
      


      
        — Sais-tu combien nous avons d’os dans le pied ?
      


      
        J’aurais dû m’en souvenir, mais mon esprit était encore embrumé de sommeil.
      


      
        — Vingt-six. Incroyable, non ?
      


      
        — Oui. Euh… ça va ?
      


      
        Il a souri.
      


      
        — Super bien ! Ce que Raphaël m’a dit hier m’a fait réfléchir, voilà tout.
      


      
        — Qu’est-ce qu’il t’a dit ?
      


      
        — Que ma vocation restait la médecine. Je pense qu’il a raison. Dès que nos ennuis seront terminés, je retournerai à la fac. Je serai docteur.
      


      
        — Tu en as toujours eu envie.
      


      
        — Non. Avant, je suivais le rêve de mes parents. Maintenant, c’est le mien.
      


      
        — Tant mieux, car tu feras un super médecin.
      


      
        — Oui, mais quand ?
      

    

  


  
    
      XXII
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        Nous nous sommes reposés quelques jours loin du campus. Xavier avait besoin de temps pour se rétablir. Quant à moi, le stress m’avait psychologiquement vidée. Nous passions notre temps à dormir, et ne descendions que pour manger et discuter un peu. Comme d’habitude, Ivy s’était vite remise. En revanche, je voyais peu Gabriel. Il restait enfermé dans sa chambre et ne nous adressait presque pas la parole.
      


      
        J’étais toujours abasourdie par son sacrifice. Chaque soir, je priais pour lui et remerciais mon Père d’avoir épargné Xavier.
      


      
        Quand j’ai enfin rallumé mon portable, je suis tombée sur une foule d’appels manqués de Molly, de Mary Ellen et même d’amis de Xavier. Tous s’inquiétaient de notre absence. Je me suis souvenue que Molly nous avait annoncé ses fiançailles avec Wade, mais je n’avais pas la tête à m’en préoccuper.
      


      
        Allongée près de Xavier, je me suis blottie contre son torse. Ses cheveux me chatouillaient le nez.
      


      
        — Je suis désolée, ai-je répété pour la centième fois de la journée.
      


      
        — Beth, je t’en prie. Tu n’y es pour rien. C’est moi qui regrette de m’être montré sous mon plus mauvais jour.
      


      
        — Tu n’étais pas dans ton état normal.
      


      
        — Je l’ai pourtant laissé entrer.
      


      
        — Tu étais mort ! Il s’est emparé de ton enveloppe corporelle. Tu ne pouvais rien y faire.
      


      
        — C’est super bizarre, de penser que j’étais mort. Je dirais bien que j’ai aperçu une lumière au bout d’un tunnel mais, en réalité, je n’ai vu que toi.
      


      
        — Moi ?
      


      
        — Oui. Uniquement des images de ma Beth adorée : sur la balançoire du perron ; endormie avec Fantôme sur le canapé de Byron ; en robe du soir pendant le bal de promo. J’aurais dû voir le Paradis, mais je ne rêvais que de ton visage. Mon Paradis, c’est toi.
      


      
        — J’ai eu tellement peur de te perdre ! Ça m’a fait comprendre que j’étais prête à te suivre n’importe où.
      


      
        — Le Ciel est censé être furieux contre nous ; or on a échappé plein de fois à la mort. Sais-tu ce que ça signifie ?
      


      
        — Qu’on a neuf vies comme les chats ?
      


      
        — Non, que quelqu’un veille sur nous.
      


      
        — Je l’espère de tout cœur.
      


      
        Quand mon portable a sonné pour la cinquième fois en moins de vingt minutes, je me suis extirpée du lit en soupirant. C’était encore ma meilleure amie. J’ai appelé Ivy, qui a passé la tête à la porte.
      


      
        — Je fais quoi avec Molly ? Elle flippe à mort.
      


      
        — Dis-lui de venir. La tenir à l’écart nous cause souvent plus de tort que de bien.
      


      
        C’était bien vrai… Molly détestait être mise sur la touche. Elle était capable de coller des avis de recherche dans tout le campus. Xavier s’est enfoui la tête sous les couvertures en gémissant.
      


      
        — Ne réagis pas comme un bébé, l’ai-je taquiné. C’est notre copine. On devrait être contents de la voir.
      


      
        — Mouais.
      


      
        *
      


      
        À son arrivée, Molly paraissait plus calme que d’habitude, moins agitée, moins tendue.
      


      
        Ivy lui a servi un thé et des petits gâteaux dans la cuisine.
      


      
        — J’étais inquiète, les amis. Tout va bien ?
      


      
        — Non, ai-je avoué, mais ça s’arrangera. On y travaille.
      


      
        — Je peux faire quelque chose ?
      


      
        — Prends un biscuit.
      


      
        — Un peu de sérieux, Beth !
      


      
        — Nous apprécions ton soutien, est intervenue Ivy, mais tu ne nous serais d’aucune aide. La situation est déjà assez complexe.
      


      
        — Complexe comment ?
      


      
        — N’en parlons plus. Je n’ai pas envie de t’impliquer.
      


      
        — Mais vous me faites flipper ! a insisté Molly. Xavier n’a pas l’air de péter la forme et, sans vouloir te vexer, toi non plus, Beth.
      


      
        — Ils s’en remettront, a promis Ivy. Ils sont juste fatigués.
      


      
        Dans d’autres circonstances, nous aurions peut-être mis Molly au courant de la situation. Après tout, elle connaissait notre véritable identité. J’ai cependant compris le silence de ma sœur. Moins Molly en savait, plus elle serait en sécurité. Nous avions assez de sang sur les mains.
      


      
        — Ne te tracasse pas. Tout sera vite redevenu normal.
      


      
        — D’accord, Beth, a accepté mon amie avec une étonnante maturité. Je ne veux pas aggraver les choses.
      


      
        — Parle-nous donc de Wade.
      


      
        — Oh, il est génial ! a-t-elle soupiré. J’aurais envie de le crier sur les toits mais, bien sûr, c’est impossible.
      


      
        — Pourquoi ? a voulu savoir Xavier.
      


      
        — Je ne peux rien dire aux gens qui ne sont pas invités à la noce. Wade ne veut convier personne qui ne partage pas sa foi.
      


      
        Xavier et moi avons échangé un regard perplexe : pour assister à un mariage, il ne fallait pas être de confession particulière.
      


      
        — Wade n’est pas chrétien ? ai-je demandé.
      


      
        — Si. Enfin, plus ou moins. Sa famille a fondé sa propre Église. La congrégation, encore modeste, s’étoffe peu à peu, mais ses membres ne se mêlent pas avec les gens de l’extérieur. Ils pensent que c’est dangereux.
      


      
        — Dangereux ? a répété Xavier. Comment ça ?
      


      
        — Tu sais, les mauvaises influences et tout le bazar, a-t-elle expliqué en haussant les épaules. Pour Wade, la télévision est le porte-parole du diable. Les groupes sociaux aussi transmettent des messages négatifs.
      


      
        Son discours ne me semblait pas très sain.
      


      
        — De quoi a-t-il peur ? Tu ne penses pas que la foi doit être mise à l’épreuve pour être confirmée ?
      


      
        — Je ne sais pas. Wade m’assure qu’en m’isolant des choses néfastes je me rapprocherai de Dieu.
      


      
        J’avais l’impression qu’elle récitait un article de règlement.
      


      
        — On dirait une secte, a conclu Xavier, exprimant tout haut ce que ma sœur et moi pensions tout bas.
      


      
        — Non ! Ils ne font peut-être pas partie des courants dominants, mais ils suivent le bon chemin.
      


      
        — De quelle confession se réclament-ils ? ai-je demandé.
      


      
        — Hein ?
      


      
        — Ils sont baptistes, méthodistes, presbytériens ? a précisé Xavier, agacé.
      


      
        — Je vous l’ai dit. Il s’agit d’une religion familiale.
      


      
        — Alors, ils ont tout inventé ?
      


      
        — Non, c’est juste une autre version du christianisme.
      


      
        — Le christianisme ne se modifie pas ! me suis-je insurgée. La Bible est le seul évangile. On n’invente pas ses propres lois.
      


      
        — N’empêche, Wade et sa famille m’ont beaucoup appris. Ils m’ont montré tout ce que je faisais de travers dans la vie.
      


      
        Hou, là… Cela ne me plaisait pas. Quiconque manipulait la parole divine pour créer sa propre religion instaurait ses règles du jeu et tentait de les faire passer pour de la foi.
      


      
        — On peut savoir ce qu’ils racontent ? a demandé Ivy.
      


      
        — Oh, des petits trucs ! Par exemple, ils m’expliquent comment m’habiller ou pourquoi je ne dois pas parler aux hommes en dehors de mon époux.
      


      
        Elle a agité la main vers Xavier.
      


      
        — Toi, ça ne compte pas, tu es marié.
      


      
        — Molly, tu n’es pas obligée de croire tout ce qu’ils te chantent ! a-t-il remarqué.
      


      
        — Wade est mon fiancé. Je dois lui obéir.
      


      
        — Lui obéir ? ai-je soufflé. Comme un toutou ?
      


      
        L’ancienne Molly se serait fâchée tout rouge. Or mon amie a secoué tristement la tête :
      


      
        — Vous ne comprenez pas. Wade veut sauver mon âme de l’Enfer. Pour lui, mon mari doit être mon Dieu sur Terre.
      


      
        — Quoi ? ai-je balbutié, médusée. Quel sacrilège !
      


      
        — Non, c’est logique.
      


      
        — Il enfreint pourtant un commandement, a confirmé Ivy. « Tu n’auras pas d’autre dieu que moi. »
      


      
        — Wade ne prétend pas être Dieu, il croit juste que… Écoutez, peu importe, il sait de quoi il parle.
      


      
        — Je ne pense pas.
      


      
        Nous nous sommes retournés : Gabriel se tenait sur le seuil de la cuisine. Ses cheveux blonds étaient attachés en une queue-de-cheval et, si après le supplice qu’on lui avait infligé ses traits étaient un peu tirés, il restait d’une beauté époustouflante. Molly a sursauté.
      


      
        — Qu’est-ce que tu as dit ? a-t-elle lancé d’un air de défi.
      


      
        Adossé à la porte, les bras croisés, mon frère n’a pas cillé.
      


      
        — Tu commets une grosse erreur, Molly.
      


      
        — Ça ne te concerne pas !
      


      
        — À mon avis, ton fiancé est un crétin de première.
      


      
        Gabriel ne tenait jamais ce genre de langage. Il avait toujours beaucoup de recul et privilégiait les explications rationnelles. Là, il paraissait impliqué sur le plan émotionnel.
      


      
        Molly s’est levée de sa chaise.
      


      
        — Quel culot ! Tu n’as pas le droit de le juger.
      


      
        — Je ne veux pas te voir malheureuse dans un mariage sans amour jusqu’à la fin de ta vie.
      


      
        — Comment sais-tu qu’il n’y aurait pas d’amour ?
      


      
        — Je le vois dans tes yeux. Tu joues la comédie du bonheur forcé. Tu penses que, si Wade te donne quelque chose en quoi croire, ton existence aura un sens. Faux ! Ce gugusse et ses règles ne combleront pas le trou béant que tu ressens au fond de toi, Molly.
      


      
        — Ne t’avise pas de m’embrouiller ! C’est toi qui n’as pas voulu de moi, OK ? Je suis trop humaine, trop imparfaite pour t’intéresser, alors fiche-moi la paix !
      


      
        — Je me trompais peut-être, a-t-il reconnu à mi-voix.
      


      
        Nous l’avons tous dévisagé, bouche bée.
      


      
        — Tu… quoi ?
      


      
        — Les choses n’étaient pas censées se dérouler ainsi.
      


      
        — De quoi tu parles ? s’est affolée Molly avant de pivoter vers ma sœur et moi. Qu’est-ce qui lui arrive ?
      


      
        — Gabe ? Que se passe-t-il ?
      


      
        — J’en ai marre de me battre, Ivy. Ras le bol de participer à l’éternelle guerre entre les anges et les démons, de ne voir que la douleur et la mort autour de nous. Il existe forcément une autre solution. Quand vivrons-nous en paix ? Cela fait des siècles que le conflit fait rage. Sera-t-il terminé un jour ?
      


      
        — Je n’en sais rien. Nous vivons comme ça depuis toujours.
      


      
        — Bethany avait peut-être raison. Il vaut mieux faire partie des mortels ou, du moins, nous autoriser à les aimer.
      


      
        — Pardon ? a balbutié Molly, les yeux ronds.
      


      
        — Oui, tu es imparfaite. Tu es impulsive, effrontée et ridicule. Tu as un cœur d’artichaut et tu changes d’humeur comme de chemise. Pourtant, c’est précisément ce qui te rend humaine et, par conséquent, belle.
      


      
        — Tu me trouves belle ? a-t-elle murmuré, estomaquée.
      


      
        Gabriel a traversé la cuisine et posé les mains sur ses épaules.
      


      
        — Tu n’appartiens à personne. Dieu t’a créée pour être libre, vivre, aimer et trouver le bonheur. Moi, je ne suis pas conçu pour être heureux. Mon unique fonction est de servir. Tu es passionnée, et je trouve cela magnifique.
      


      
        — C’est mauvais, ai-je chuchoté à Xavier. Très, très mauvais.
      


      
        — Qu’est-ce qui lui prend, à ton frangin ?
      


      
        — Il doute. Avec ses ailes mutilées, même Gabriel n’est plus infaillible. À l’image des mortels, il remet sa foi en question.
      


      
        — Je n’aime pas ça.
      


      
        Molly et Gabriel se regardaient, l’air fasciné l’un par l’autre.
      


      
        — Mon existence est régie par des lois, a murmuré mon frère.
      


      
        Soudain, il a pris le visage de mon amie entre ses mains et l’a embrassée. On aurait dit une scène de la mythologie gréco-romaine, réunissant un héros légendaire et une jeune vierge. Leur baiser n’a pas duré plus de quelques secondes, mais le temps a paru s’arrêter. Les doigts plongés dans ses boucles blond vénitien, Gabriel enveloppait Molly de sa silhouette puissante. Je n’en croyais pas mes yeux ! Elle aussi avait l’air de ne rien comprendre. Lorsqu’il a desserré son étreinte, elle est retombée sur sa chaise, grisée.
      


      
        — Waouh ! a-t-elle lâché après avoir repris son souffle.
      


      
        — Waouh, a répété Xavier.
      


      
        Ivy a secoué notre frère par le bras.
      


      
        — Arrête ! Je sais que tu en as bavé dernièrement, mais tu dépasses les bornes.
      


      
        — Me faire amputer des ailes et héberger Lucifer à la maison, ça, c’était trop ! a gloussé Gabriel. Là, je me défoule.
      


      
        — Tu le regretteras plus tard.
      


      
        — Non, car c’est la première fois que je fais quelque chose pour moi.
      


      
        Molly faisait une drôle de tête. Tandis que Gabriel et Ivy se disputaient, elle s’est placée derrière mon frère, a lentement relevé son tee-shirt et, dans un silence de mort, elle a posé les mains sur ses ailes brisées. Mon frère a baissé la nuque en frissonnant. Impossible de deviner ce qu’il ressentait. L’un et l’autre semblaient avoir oublié qu’on était là. À moins qu’ils ne s’en moquent, absorbés par leur tête-à-tête.
      


      
        — Tout va s’arranger, a murmuré Molly.
      


      
        — Je suis désolé.
      


      
        — Tu n’es pas responsable de tout et de tout le monde. Tu peux commettre des erreurs, tu sais ?
      


      
        J’ai échangé un regard gêné avec Xavier et Ivy. C’était un moment très intime, où nous étions de trop.
      


      
        Le téléphone de Molly a vibré sur la table, et elle est sortie de sa transe. Le nom de Wade luisait à l’écran. Elle a aussitôt baissé les mains et rassemblé ses affaires.
      


      
        — Je dois y aller… Je n’ai vraiment pas… Je voulais juste… Il faut que je parte !
      


      
        Quelques instants plus tard, la porte d’entrée a claqué derrière elle. Nous nous sommes retournés vers Gabriel.
      


      
        — Quoi ? a-t-il fait irrité.
      


      
        — Tu… hum… Tu veux en parler ?
      


      
        — Non, merci, Bethany, a-t-il rétorqué, sarcastique. Je me passerai des conseils en amour du couple de l’année.
      


      
        Après nous avoir fusillés du regard, il s’est éclipsé dans le jardin.
      


      
        Abasourdi, Xavier a pivoté vers Ivy :
      


      
        — Est-ce que tu… Il a besoin de consulter un psy ?
      


      
        — Gabriel a assisté à toutes les atrocités humaines depuis la création du monde. La séance risquerait de s’éterniser.
      


      
        — C’est provisoire, j’espère ? ai-je demandé, bouleversée. Quand ses ailes seront guéries, il redeviendra normal ?
      


      
        — Oui, Beth. Remercions le Ciel que ce ne soit pas pire. Chez un ange, la destruction de ses ailes peut entraîner des blessures irréparables. Gabriel s’en remettra.
      


      
        — Je ne comprends pas pourquoi sa mutilation déclenche un tel comportement, a dit Xavier. Enfin, Molly… sérieusement ?
      


      
        — Nos ailes renferment notre essence. Elles sont la source de notre pouvoir, comme les racines d’un arbre. Eh bien, quand les racines sont endommagées, c’est l’arbre entier qui souffre. Affaibli, Gabriel est plus sensible au doute, à l’inquiétude et aux émotions auxquelles il n’avait jamais été exposé.
      


      
        — Que faire ?
      


      
        — Rien. Il lui faut du temps. Ses sentiments pour Molly vont disparaître, et il redeviendra l’archange Gabriel.
      


      
        *
      


      
        J’ai laissé Xavier et Ivy pour retrouver mon frère, assis sur les marches de la terrasse. Visiblement tourmenté, il fixait les feuilles mortes collées à ses semelles. N’importe qui se rendrait compte qu’il n’était pas lui-même.
      


      
        — Arrête de te torturer, tes tracas sont temporaires, ai-je essayé de le rassurer.
      


      
        Quelle curieuse impression, de lui donner des conseils ! D’habitude, c’était l’inverse.
      


      
        — Comment supportes-tu la fragilité de la vie humaine ? a-t-il lâché. Pourquoi veux-tu éprouver les mêmes choses que les mortels ? C’est le chaos absolu ! Je n’arrive plus à réfléchir.
      


      
        J’ai souri.
      


      
        — Tout le monde n’est pas dans le même cas.
      


      
        Son regard était sombre, comme si une tempête se déchaînait sous son crâne. Pour la première fois, Gabriel avait l’air de me comprendre, voire de se mettre à ma place.
      


      
        — Je me déteste quand j’agis de manière aussi irresponsable !
      


      
        — Il ne faut pas. Tu t’es sacrifié pour moi. Je donnerais cher pour que tu n’en souffres pas autant, mais tu as sauvé la vie de Xavier… et la mienne. Personne ne t’en veut. Nous t’aiderons à traverser l’épreuve.
      


      
        — Merci. J’espère guérir vite. Je ne me reconnais plus.
      


      
        — Bien sûr que si, Gabe. Tu as toujours su exactement qui tu étais et quelle était ta mission. Il est peut-être enfoui quelque part, mais le Gabriel que nous aimons est toujours là. Ne t’inquiète pas, il sera bientôt de retour.
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        — Vous ne pouvez pas retourner à la fac, a annoncé Ivy le lendemain.
      


      
        J’avais beau m’y attendre, j’ai pris une gifle. Ole Miss était le seul repère de normalité dans notre vie. À présent, je me sentais comme Peter Pan, le nez collé à la fenêtre de la chambre des enfants, à observer un univers dont j’étais bannie et des gens qui m’oublieraient vite. Sauf que Peter Pan possédait la jeunesse éternelle ! Moi, j’avais l’impression que nous avions cent ans ; et, lassés du monde, nous n’avions plus envie de nous battre.
      


      
        Je rêvais de retrouver le campus pour remettre les compteurs à zéro. J’avais envie d’aller en cours, d’assister aux matches de football et de replonger dans le tourbillon de l’activité humaine. À la maison, nous étions accablés par un silence lourd et le poids des conversations en suspens. Xavier et moi étions ensemble, mais j’ignorais si nous partagions le fardeau ou s’il avait doublé de volume. Il y avait trop de malheur autour de nous. J’aurais voulu tout oublier. Même Mary Ellen et ses discussions assommantes sur le vernis à ongles ou le classement des sororités me manquaient.
      


      
        Gabriel était parti en forêt sans prévenir. Selon Ivy, il avait encore besoin de temps pour encaisser le choc.
      


      
        — Tant que ses ailes n’auront pas repoussé, il sera différent.
      


      
        — Ce sera aussi long ?
      


      
        — Nos ailes sont comme notre âme, Bethany. Ça ne se répare pas en un clin d’œil.
      


      
        — Si seulement j’étais capable de l’aider !
      


      
        — Impossible, a-t-elle répliqué avec une pointe d’amertume.
      


      
        Je n’aurais pas été surprise qu’elle me reproche nos ennuis. C’était moi qui avais mis le feu aux poudres en enfilant la bague…
      


      
        — Allez chercher vos affaires à l’université et rentrez directement. Le mieux serait de ne parler à personne.
      


      
        — D’accord.
      


      
        J’avais causé assez de problèmes. Le moins que je pouvais faire, c’était obéir à ma sœur.
      


      
        *
      


      
        Je me suis faufilée jusqu’à la résidence en espérant que Mary Ellen serait absente et, pour la première fois de la semaine, la chance m’a souri. Heureusement, je n’avais pas beaucoup de vêtements et, en dix minutes, mon sac a été bouclé. J’ai voulu laisser un mot pour que ma colocataire ne signale pas ma disparition ; mais comment justifier un mois d’absence en plein semestre ? En désespoir de cause, j’ai griffonné : « Urgence familiale. Je dois partir. Bonne chance pour le recrutement ! » Mon excuse était lamentable, mais elle empêcherait peut-être Mary Ellen d’avertir l’administration.
      


      
        J’ai rejoint Xavier dehors et nous avons foncé vers le parking. Il revenait de l’appartement, où il avait lui aussi vidé sa chambre en un temps record. Dans la vie, un fugitif devait renoncer à tout ce qui n’était pas indispensable.
      


      
        — Qu’est-ce que tu as dit à Clay ?
      


      
        — Rien. Il n’était pas là.
      


      
        Il semblait malheureux d’abandonner son camarade sans explication. Pour lui, la fraternité n’était pas une idée en l’air. Mais qu’aurait-il pu raconter ? Personne ne comprendrait notre départ précipité, pas même nos plus proches amis.
      


      
        Tandis que nous chargions la voiture, j’ai jeté un dernier regard par-dessus mon épaule, histoire de graver Ole Miss dans ma mémoire. Reverrais-je un jour le campus verdoyant avec ses vieilles bâtisses et ses bandes d’étudiants ? Par cette belle journée, les élèves se rendaient en cours, leurs livres sous le bras. Parfois, ils s’arrêtaient pour bavarder ou envoyer un SMS. Tout était si merveilleusement normal ! Je me suis forcée à détourner la tête, au bord des larmes.
      


      
        Au moment où nous refermions le coffre, une voix a lancé derrière nous :
      


      
        — Hé ! Où allez-vous ?
      


      
        C’était Clay, le colocataire de Xavier. J’ai fait volte-face d’un air contrit. Il nous avait accueillis à bras ouverts, et nous l’aimions sincèrement.
      


      
        — Salut ! a répondu Xavier. On part en voyage.
      


      
        — Où ça ? Et vous étiez passés où ?
      


      
        — Je ne peux pas te le dire. Tu dois me croire sur parole.
      


      
        — Oh ! Vous ne pensez pas vous barrer comme ça ?
      


      
        — On n’a pas le temps de t’expliquer, ai-je insisté. Il faut qu’on y aille.
      


      
        Clay a aperçu mon sac par la vitre arrière. Pressée, je n’avais pas remonté correctement la fermeture Éclair et mes vêtements débordaient.
      


      
        — Vous ne reviendrez pas, hein ? a-t-il deviné. Et vous n’alliez rien nous dire ?
      


      
        — On ne veut pas vous causer de problèmes. Moins vous en saurez, mieux ce sera.
      


      
        — Mais qu’est-ce que vous avez fait ?
      


      
        Avant que je puisse répondre, Xavier m’a saisi le poignet. Un Sept se tenait à quelques mètres de nous ! Les poings fourrés dans les poches de son manteau, il nous fixait de ses horribles orbites vides. Malgré moi, j’ai haleté, et Clay s’est retourné.
      


      
        — Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?
      


      
        Lui ne voyait rien. L’affreuse créature paradait devant lui, et il ne s’en rendait pas compte. Apparemment, après leur dernière débâcle, les Sept ne se montraient plus qu’à leurs proies. Était-ce une consigne de l’Alliance, ou jouaient-ils la carte de la sécurité ?
      


      
        — Monte dans la voiture ! s’est exclamé Xavier.
      


      
        — Rentre chez toi, Clay ! ai-je hurlé avant de bondir sur le siège passager. Grouille-toi !
      


      
        — Qu’est-ce que vous fichez ? a crié notre ami.
      


      
        Quand nous sommes sortis du parking en trombe, le Sept ne s’est pas lancé à nos trousses ; il s’est contenté de nous regarder patiemment. Il nous traquerait à son propre rythme.
      


      
        Xavier n’a pas ralenti avant de quitter Oxford et de s’engager sur la nationale. Tendus comme jamais, nous en avions assez d’être pourchassés. Cependant, il n’était pas question de jeter l’éponge. Nous savions ce qui nous menaçait.
      


      
        — Range-toi sur le côté. Il faut prévenir Gabriel et Ivy.
      


      
        Nous ne pourrions pas rentrer à la maison ; nous ne voulions pas mener le Sept droit à notre cachette. Il était plus prudent de fuir et de laisser ma famille gérer la situation. J’espérais juste que le surcroît de stress n’aggraverait pas l’état de Gabriel.
      


      
        — Pas ici, c’est trop exposé.
      


      
        — Tu as raison. Gare-toi derrière cette grange abandonnée.
      


      
        Des balles de foin étaient entassées à l’intérieur du bâtiment. Il y avait aussi des machines rouillées à l’abandon.
      


      
        Tandis que Xavier faisait nerveusement les cent pas, j’ai composé le numéro.
      


      
        — Allô ? Que s’est-il passé ? a lancé Ivy, inquiète.
      


      
        — Un Sept a surgi sur le campus au moment où on partait.
      


      
        — Je vous avais dit de ne pas traîner !
      


      
        — Ne me crie pas dessus. On n’est restés qu’une demi-heure. Là, on est en bordure de la nationale, après Oxford.
      


      
        — Ne bougez pas. On vient vous chercher.
      


      
        — D’accord, ai-je acquiescé avant de baisser d’un ton. Est-ce que Gabriel… t’accompagnera ?
      


      
        — Il a peut-être besoin de ça pour reprendre ses esprits. Surtout, restez prudents. À tout de suite !
      


      
        Quand elle a raccroché, j’ai esquissé un sourire forcé :
      


      
        — Ils arrivent. On n’a plus à se tracasser.
      


      
        — J’aurais presque envie qu’ils nous retrouvent, a dit Xavier en donnant un coup de pied dans une botte de foin. Comme ça, on pourrait en finir.
      


      
        — Ils ne nous auront pas ! Je ne le permettrai pas.
      


      
        — Tôt ou tard, il faudra bien les affronter. On ne fuira pas éternellement.
      


      
        — Qui sait ce qui arrivera s’ils nous localisent.
      


      
        — Moi, j’en ai marre de jouer au chat et à la souris.
      


      
        — Tout à fait d’accord, a approuvé une voix râpeuse dans notre dos.
      


      
        Un Sept vêtu d’un long manteau noir nous barrait la sortie. Nous n’avions aucun moyen de lui échapper. J’ai agrippé le bras de Xavier.
      


      
        — Enfin ! a poursuivi l’autre. Vous nous faites courir depuis un moment.
      


      
        Même si le Sept mesurait une bonne tête de plus que moi, je me suis plantée devant mon mari :
      


      
        — Vous ne pouvez pas nous ficher la paix ?
      


      
        — Je crains que non.
      


      
        Xavier m’a soulevée comme une plume et posée derrière lui.
      


      
        — Qu’attendez-vous de nous, au juste ?
      


      
        — Notre mission est d’assurer la paix, de restaurer l’ordre.
      


      
        — Bon boulot jusqu’à maintenant ! a ironisé mon mari.
      


      
        — Je sais qu’il est illégal d’être amoureuse d’un mortel, ai-je lâché, épuisée, mais, aujourd’hui, c’est fait. Je n’y changerai rien.
      


      
        — Un mortel ! Le Sept a grimacé un sourire. Pour toi, c’est ce qu’il est ?
      


      
        — Qu’est-ce que vous nous chantez ? s’est énervé Xavier.
      


      
        — Vous n’en avez aucune idée, hein ?
      


      
        Notre adversaire semblait se réjouir de la nouvelle.
      


      
        — Non, alors mettez-nous au parfum, ai-je insisté.
      


      
        — Ce garçon est entouré par des forces.
      


      
        — Vous pouvez développer ? a grogné Xavier, agacé par le petit air supérieur de l’ange soldat.
      


      
        — Nous avons longtemps perdu ta trace. Tu as disparu dans l’océan du chaos humain, mais nous savions qu’un jour tu retrouverais ton chemin. Et c’est le cas.
      


      
        — De quoi parlez-vous ? ai-je demandé. Je croyais que c’était moi, votre cible.
      


      
        — Exact. Jusqu’à ce que nous découvrions sa véritable identité. Maintenant, il doit nous servir.
      


      
        — Hé, il ne vous appartient pas !
      


      
        Quand j’ai pris conscience de la situation, j’ai senti mon cœur se décrocher. Leur but n’était plus de me traquer, pour me punir et me ramener de force dans mon ancien foyer. C’était pire ! Ils voulaient Xavier.
      


      
        — En quoi vous intéresse-t-il ?
      


      
        — Nous avons des projets pour lui, a répondu le Sept, l’index pointé sur mon mari. Le Ciel a besoin de toi.
      


      
        — Vous délirez ! a grondé Xavier. C’est la Terre qui a besoin de moi. J’ai une vie, une famille… et je ne quitterai pas Beth.
      


      
        — Je m’y attendais.
      


      
        L’ange a ouvert la paume vers nous mais, avant qu’il ne nous terrasse, j’ai pris la main de Xavier et déversé dans un cri toute la colère et tous les regrets qui s’accumulaient en moi depuis longtemps.
      


      
        — C’est juste nous ! Nous contre le monde entier.
      


      
        Xavier m’a serré les doigts et, pour la première fois, j’ai senti un autre pouvoir se mêler au mien. Il n’était pas angélique, comme celui d’Ivy ou de Gabriel, mais il n’était pas humain non plus. Il y avait un goût de soleil, et mon esprit a été inondé d’un beau bleu limpide qui a balayé mes soucis comme la marée descendante. Cela clapotait, dansait… Oui, c’était de l’eau – une eau fraîche et revigorante ! Une brise m’a carressé le corps, suivie d’une chaleur vibrante. Une force incroyable m’a ancré les pieds au sol.
      


      
        Soudain, j’ai compris : air, eau, feu, terre. Je faisais l’expérience de tous les éléments ! Pourtant, ce n’était pas moi qui produisais ces sensations : mon pouvoir était une lumière d’un blanc aveuglant qui flottait autour de nous. Non, cette force-là venait de Xavier. Il était l’incarnation de la Terre ! Tout ce que la planète fabriquait de plus magnifique émanait de son corps. Qu’est-ce que cela signifiait ? Possédait-il la maîtrise des éléments ? En tout cas, Mère Nature avait choisi son camp, comme si notre Père ordonnait à la Terre elle-même de se soulever et de se camper près de mon mari. Xavier avait les yeux fermés ; ne voulant pas le déranger, je me suis concentrée pour que chaque parcelle de mon énergie alimente nos forces réunies.
      


      
        Le résultat ne s’est pas fait attendre : le pouvoir du Sept s’est fracassé en mille morceaux contre notre bouclier invisible. Déboussolé, notre adversaire a fait surgir un globe opalescent entre ses mains et nous l’a lancé à la figure. Le projectile a pris feu à trente centimètres de nous et les cendres sont retombées en une pluie de confetti multicolores. Le globe suivant a explosé dans une gerbe d’eau éblouissante, et l’ange justicier s’est retrouvé trempé des pieds à la tête.
      


      
        — C’est quoi, votre truc ? a-t-il sifflé.
      


      
        — Du balai ! a crié Xavier. Vous ne nous atteindrez pas.
      


      
        — Mon pouvoir est supérieur au vôtre, a rétorqué l’autre sans conviction.
      


      
        — Prouvez-le.
      


      
        — Sale petit arrogant ! a pesté le Sept en reculant de quelques pas. Vous déposerez bientôt les armes. Vous ne pouvez pas nous résister indéfiniment !
      


      
        — On fera de notre mieux.
      


      
        — Très bien, mais vous repoussez juste l’inévitable.
      


      
        Sur ce, il a disparu dans un bruissement d’ailes.
      


      
        Le front luisant de sueur, Xavier a lâché ma main et haleté :
      


      
        — Punaise ! Qu’est-ce qui s’est passé ?
      


      
        — Je… je ne sais pas. En tout cas, ça venait de toi.
      


      
        — Non. C’était nous.
      


      
        — On s’est débarrassés d’un Sept ?
      


      
        L’idée était si aberrante que j’en riais aux éclats.
      


      
        — Sans aide extérieure ? On l’a vraiment mis en fuite ?
      


      
        — Eh oui, a dit Xavier, les yeux brillants. On est plus forts qu’on ne l’imaginait.
      


      
        Quand Gabriel et Ivy sont arrivés quelques minutes plus tard, le danger était passé. Nous nous étions sauvés nous-mêmes.
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      Un secret bien gardé
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        Une explication s’imposait. Xavier et moi avions beau savourer notre victoire sur un grand chasseur céleste, nous n’avions pas oublié ce qu’il avait dit. « Un mortel. Pour toi, c’est ce qu’il est ? » Qu’insinuait-il ? Bien sûr que Xavier était mortel ! Je l’avais vu saigner ; il avait failli être tué. Cela faisait de lui un humain, non ? J’en ai déduit que le Sept avait tenté de nous déstabiliser.
      


      
        Ivy et Gabriel allaient devoir nous éclairer.
      


      
        — Bon, les enfants, a commencé mon frère. Que vous a-t-il raconté ?
      


      
        Mon frère avait recouvré de sa force, mais il n’était pas redevenu lui-même. Il était plus impatient, moins enclin à tourner autour du pot. Lui qui avait l’habitude d’annoncer les choses avec diplomatie et d’orienter la discussion dans la direction souhaitée, là, il allait droit au but, ce qui était plutôt rafraîchissant.
      


      
        — Il a prétendu que je n’étais pas humain, a répondu Xavier. Que le Ciel avait des projets pour moi. Dingue, non ?
      


      
        — Tu dois comprendre un truc, a murmuré Ivy d’un ton hésitant.
      


      
        — Vas-y, accouche ! s’est exclamé Gabriel. Il est temps de les mettre au courant.
      


      
        — Au courant de quoi ? ai-je demandé avec méfiance. Qu’est-ce que vous nous cachez ?
      


      
        Ivy a pressé ses doigts contre ses tempes.
      


      
        — Asseyez-vous ! Ça ne va pas être une partie de plaisir.
      


      
        — Vous me faites flipper, a gloussé Xavier, mal à l’aise. Que se passe-t-il ?
      


      
        — Tu veux bien t’asseoir, s’il te plaît ?
      


      
        Après avoir attiré Xavier sur le sofa, j’ai trituré le plaid en patchwork. La mine grave, Gabriel regardait à la fenêtre en attendant que notre sœur se lance. Ivy faisait les cent pas dans la pièce ; je l’avais rarement vu aussi nerveuse.
      


      
        — Eh bien…
      


      
        — Elle est longue, votre histoire ? Je préférerais que vous alliez à l’essentiel.
      


      
        — Écoute bien, Xavier. Sinon, ça n’aura aucun sens.
      


      
        Elle a adressé un regard entendu à Gabriel, qui l’a encouragée à continuer.
      


      
        — Mon dernier séjour sur Terre remonte à près de vingt ans. Je devais me rendre à Charlotte et, à cause d’une erreur de calcul, je me suis retrouvée à Birmingham, en Alabama. J’allais repartir illico, sans parler à personne, quand un couple en panne de voiture m’a demandé de lui prêter mon téléphone. J’ai appris qu’ils revenaient d’une clinique spécialisée dans le traitement de la stérilité. Hélas, la médecine restait impuissante. Ils ne pouvaient pas avoir d’enfants.
      


      
        — Intéressant ! Cependant, je ne vois pas en quoi ça nous concerne.
      


      
        — Laisse-la terminer, Bethany, est intervenu Gabriel. Il faut que vous sachiez toute la vérité.
      


      
        — Je n’aurais pas dû m’en mêler, a soupiré notre sœur. Seulement, ils m’ont confié qu’ils priaient pour un miracle. Comment partir, alors que j’avais le pouvoir de les aider ?
      


      
        — Qu’as-tu fait ?
      


      
        — Je leur ai donné un bébé. Quand elle m’a dit au revoir ce jour-là, la femme était enceinte sans le savoir. J’ai aussi guéri sa stérilité pour qu’elle puisse avoir d’autres enfants.
      


      
        — Tu as agi sans autorisation ? Et le Ciel t’a punie ?
      


      
        — Je me suis punie moi-même. Pendant longtemps, il ne s’est rien passé. Finalement, j’ai découvert que le couple avait eu un garçon et qu’ensuite il avait accueilli cinq autres bébés en bonne santé.
      


      
        Mal à l’aise, Xavier s’est agité à côté de moi :
      


      
        — Qu’est-il arrivé au gamin ?
      


      
        — Je ne suis pas intervenue au-delà de sa conception. Je l’ai laissé vivre une existence normale. Je ne m’attendais pas à le revoir.
      


      
        — J’hallucine ! ai-je lâché. Pourquoi tu n’en as jamais parlé ?
      


      
        — J’avais honte, Beth. Après t’avoir reproché de trop t’impliquer avec les humains, comment aurais-je pu révéler mon comportement ? J’étais une hypocrite.
      


      
        — Oh, Ivy ! Si quelqu’un était en mesure de te comprendre, c’était moi. Tu aurais dû me faire confiance.
      


      
        — Il y a autre chose. Le Ciel m’a annoncé que je reverrais l’enfant. Que, tôt ou tard, il resurgirait et s’immiscerait dans le monde des anges.
      


      
        — Tu veux dire qu’on va le rencontrer ?
      


      
        Gabriel m’a regardée droit dans les yeux :
      


      
        — C’est déjà fait, Bethany.
      


      
        — Je ne comprends pas….
      


      
        — Moi, si, a articulé Xavier d’une voix rauque. Allez-y, continuez !
      


      
        Ivy a relevé lentement la tête.
      


      
        — Ces gens que j’ai rencontrés il y a tant d’années… Ils s’appelaient Peter et Bernadette Woods. L’enfant, c’est toi. Je suis profondément désolée, Xavier.
      


      
        Un long silence s’est abattu sur la pièce. Xavier est resté figé, les yeux rivés à ses mains. Gabriel a posé une main hésitante sur son épaule, mais mon mari l’a repoussé et s’est levé d’un bond.
      


      
        — Calme-toi, s’il te plaît, a demandé ma sœur.
      


      
        — Me calmer ? a-t-il ricané. Tu m’annonces que je suis une espèce d’enfant miracle de l’Immaculée Conception, et je suis censé rester de marbre ?
      


      
        — Tu es toujours humain, avec un corps de chair et de sang. Tu es juste un peu… différent des autres.
      


      
        — Depuis quand le savez-vous ?
      


      
        — Dès notre première rencontre. Voilà, entre autres, pourquoi nous cherchions à te séparer de Bethany. Un humain lambda n’aurait pas été capable d’appréhender la réalité de notre monde. Nous aurions effacé sa mémoire et continué notre route. Avec toi… ce n’était pas pareil.
      


      
        — Vous êtes au courant depuis le début ? a marmonné Xavier, atterré. Et vous ne m’en parlez qu’aujourd’hui ?
      


      
        — Tu avais d’autres soucis en tête. Ton voyage n’est pas de tout repos. Je ne voulais pas l’accabler.
      


      
        — Et mes frères et sœurs ? Ils sont… ?
      


      
        — Tous conçus de façon naturelle. Je ne suis intervenue que dans ta création.
      


      
        — Donc… Est-ce que tu es… est-ce que ça fait de toi… euh… ma mère ?
      


      
        Prise d’une panique incontrôlable, j’ai gémi :
      


      
        — Oh, non, je vous en prie !
      


      
        — Je ne suis pas ta mère, Xavier. Je n’ai pas d’ADN à transmettre. Tu es le fils de Bernadette. En revanche, je t’ai donné notre essence, notre esprit. Le sang des anges coule dans tes veines au même titre que le sang de tes parents humains.
      


      
        — Alors, je suis quoi ? Ange ou humain ?
      


      
        — Les deux.
      


      
        — Super. Quel souk !
      


      
        — Je ne voulais pas que tu l’apprennes ainsi.
      


      
        — Il n’existe pas de bon moment pour découvrir qu’on est un monstrueux bâtard, a répliqué Xavier sur un ton cinglant.
      


      
        — Ne dis pas ça ! ai-je protesté. Tu es la même personne que tu as toujours été.
      


      
        — C’est-à-dire ?
      


      
        — Un garçon extraordinaire ! Sinon, le destin ne nous aurait pas réunis. Tu as survécu à un tas d’épreuves, tu possèdes une force inouïe et, aujourd’hui, tu sais pourquoi.
      


      
        — Que me veulent les Sept ? Qu’attendent-ils de moi ?
      


      
        — Les hybrides ont des pouvoirs qui nous échappent, a expliqué Gabriel. Je suppose qu’ils souhaitent les étudier.
      


      
        — Et m’utiliser comme un vulgaire rat de laboratoire ? Je ne suis sûrement pas le premier… hybride.
      


      
        — Tu es le premier sur lequel ils mettent la main. Il y en a eu d’autres, mais les anges qui les ont créés ne s’en sont pas vantés et, en général, ils mènent une vie ordinaire de mortels. Voilà pourquoi ils sont très difficiles à repérer.
      


      
        — Et maintenant qu’ils m’ont identifié…
      


      
        — … ils ne te lâcheront plus, a conclu Ivy. Nous ferons de notre mieux pour te protéger.
      


      
        — Leur but est de te séparer de Bethany, a complété Gabriel. Surtout après ce qui s’est passé aujourd’hui. Vos forces combinées sont trop puissantes. Ils se sentent menacés.
      


      
        — Si nous n’étions pas ensemble, ils nous ficheraient la paix ? ai-je demandé, incrédule.
      


      
        — Ils surveilleraient Xavier de loin, car il ne constituerait plus de danger immédiat.
      


      
        — Il n’est pas un danger ! Il n’a rien fait !
      


      
        — Le Septième Ordre a l’esprit de compétition, a précisé Ivy. Ils ne supportent pas d’être vaincus par votre alliance.
      


      
        — Et si on promet de rester tranquilles ?
      


      
        — Ça ne changerait rien, a déclaré Gabriel.
      


      
        J’ai essayé de calmer mes mains.
      


      
        — D’accord. On décide quoi, alors ?
      


      
        — Ils vont revenir, a annoncé ma sœur. Cette fois, nous serons prêts à les accueillir.
      


      
        *
      


      
        Après le choc de la nouvelle, j’ai attendu que Xavier s’exprime. Il devait avoir l’esprit en ébullition, rempli de questions et de reproches.
      


      
        — Donc c’est…
      


      
        Il a levé les mains et les a laissées retomber sur le canapé.
      


      
        — Je ne sais pas quoi dire.
      


      
        — Xavier…
      


      
        — Comment ai-je pu passer à côté ? Il devait y avoir des signes. Je n’ai rien vu, ou quoi ?
      


      
        — Il s’agissait d’infimes détails auxquels tu n’as pas prêté attention. Pense à tout ce qui t’est arrivé depuis notre rencontre. Combien de gens pourraient voir leurs amis mourir sous leurs yeux ? Assister à un exorcisme complet sans être traumatisés ? S’introduire en Enfer pour sauver leur grand amour ? Être possédés par Lucifer au sens littéral du terme, et en réchapper ? Tu es un garçon exceptionnel, Xavier. Les anges t’ont choisi.
      


      
        — J’ai le sentiment de ne plus savoir qui je suis.
      


      
        — Au contraire ! Aujourd’hui, tu sais qui tu es. Tu es béni, et ton chemin te conduira vers de grandes choses. Dieu veille sur toi.
      


      
        — J’ai plutôt l’impression de l’enquiquiner.
      


      
        — Ce sont les Sept que tu enquiquines. Dieu t’aime. Il te reconnaît comme un des siens.
      


      
        — Alors, pourquoi tout est-il si difficile ? Pourquoi on nous punit sans cesse ?
      


      
        — Le trajet de l’homme vertueux n’est pas un long fleuve tranquille. Les élus du Seigneur ont un voyage pénible à faire. Les récompenses viendront après. Notre Père est miséricordieux : tu dois croire en lui. Croire en son projet et te fier à lui de tout ton cœur. Je sais que c’est difficile, mais regarde la preuve qu’on t’a donnée par le biais de ma famille ! La plupart des gens doivent avoir une foi aveugle, pas toi. On t’a offert une preuve irréfutable.
      


      
        — D’accord, a soufflé Xavier, songeur. D’accord…
      


      
        — Hé, attendez ! me suis-je écriée. Vous disiez toujours que j’étais différente, que j’éprouvais des trucs inconvenants envers un mortel. Ça pourrait être parce que Xavier n’est pas… entièrement humain ?
      


      
        — C’est l’explication la plus plausible, a confirmé Gabriel. Le lien qui vous unit dépasse l’expérience humaine. Sinon, votre amour n’aurait pas survécu à tant d’épreuves.
      


      
        — Tu insinues que je n’aimerais pas Beth si j’étais normal ? a protesté Xavier.
      


      
        — Non. Je dis que tu n’aurais peut-être pas eu les ressources nécessaires pour appréhender les vérités qui t’ont été révélées.
      


      
        Ivy a posé la main sur son épaule.
      


      
        — Le sang des anges coule dans tes veines, Xavier. Ils seront toujours à tes côtés. Tu es protégé, et ton destin est de protéger les hommes. Toutefois, le choix t’appartient. Tu peux suivre cette voie, ou prétendre qu’elle n’a jamais existé.
      


      
        — Ce n’est pas une solution. J’ai seulement besoin de temps pour digérer la nouvelle.
      


      
        Je me suis demandé pourquoi un tel scoop ne me bouleversait pas plus que ça. Était-ce parce que Xavier me mettait déjà dans tous mes états et que l’idée de son extraordinaire création me paraissait naturelle ? Pour moi, il n’avait jamais été un banal mortel. Sa présence m’enflammait et, à la simple évocation de son nom, j’avais les jambes en coton. Bien sûr qu’il était spécial ! Comment en aurait-il été autrement ? Le fait qu’Ivy ait contribué à sa conception était un peu bizarre, mais elle n’était pas ma sœur biologique. Nous faisions partie d’une grande famille céleste, sans qu’il soit question de partager le moindre ADN. Ça, c’était réservé au genre humain.
      


      
        J’ai donc facilement accepté que Xavier soit un hybride. J’en éprouvais même une certaine fierté.
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        Il était inutile de vouloir calculer la date de la prochaine attaque adverse. Finies, les stratégies ! Nous savions de quoi nous étions capables et nous n’avions pas peur. Les Sept n’avaient plus grand-chose dans leur manche pour nous déstabiliser.
      


      
        Xavier ne voulait plus parler du secret stupéfiant de sa conception. Je me suis donc penchée sur le cas de Molly.
      


      
        L’après-midi suivant, nous sommes partis à sa recherche. Elle nous évitait depuis l’incident avec Gabriel, et je m’inquiétais pour elle. À Oxford, il n’y avait pas trente-six cachettes et nous l’avons retrouvée dans un café Starbucks, scotchée à son téléphone. Nous avons décidé de faire comme si de rien n’était.
      


      
        — Mauvaise nouvelle ? a lancé Xavier.
      


      
        Elle a vite retourné l’écran contre la table.
      


      
        — Non.
      


      
        — Alors, pourquoi cette tête d’enterrement ? Ta manucure a quitté la ville ?
      


      
        — Ha, ha ! Très drôle, a-t-elle lâché avec un sourire crispé.
      


      
        Molly avait changé d’allure. Ses boucles folles étaient domptées en une longue tresse qui, sur son épaule, ressemblait à une corde flamboyante. Elle avait troqué ses éternels tee-shirt et short Nike contre un chemisier fleuri à col haut et un jean délavé qu’elle portait avec des baskets. L’ancienne Molly n’aurait jamais mis de telles chaussures avec un jean.
      


      
        Avec son nouveau look, elle cherchait sûrement à gagner l’approbation de Wade. Ses grands yeux bleus avaient perdu de leur éclat, mais, à notre arrivée, son visage s’est illuminé et la Molly que je connaissais a resurgi quelques instants.
      


      
        — On dirait deux loques ambulantes !
      


      
        — Merci ! a grogné Xavier.
      


      
        — Désolée, mais vous avez franchement besoin de dormir et de moins vous envoyer en l’air.
      


      
        Pas un mot sur la scène avec Gabriel. Molly craignait-elle de souffrir encore ?
      


      
        — Quoi de neuf ? a-t-elle repris.
      


      
        — Les choses se sont un peu tassées, ai-je répondu, prudente.
      


      
        — Oh ! Avec vous, c’est toujours la crise !
      


      
        — Pour le moment, on ne revient pas à la fac.
      


      
        — Vous n’allez pas encore disparaître ?
      


      
        — Non, on reste en ville. Seulement, tu ne nous verras plus sur le campus. On a prétexté un problème familial, donc, si on te le demande, dis aux gens que tu n’en sais pas plus.
      


      
        — D’accord. Je vais prier pour vous.
      


      
        Xavier a haussé les sourcils, moins surpris par l’idée elle-même que par le fait d’entendre Molly prononcer une phrase pareille. Les yeux baissés, elle semblait répéter les consignes de Wade.
      


      
        — Je pourrai vous rendre visite ?
      


      
        — Quand tu voudras, ai-je répondu. Tu n’auras qu’à passer un coup de fil avant.
      


      
        Elle a acquiescé en silence mais, nerveuse, elle ne cessait de jeter des regards furtifs vers la porte.
      


      
        — En revanche, ne raconte à personne où nous sommes, a précisé Xavier. Même pas à Wade.
      


      
        — Pas de souci. Je sais tenir ma langue.
      


      
        — On te fait confiance.
      


      
        L’atmosphère du café était assez étouffante. Quand Molly a machinalement retroussé les manches de son pull, j’ai remarqué des ecchymoses autour de son poignet, comme si quelqu’un l’avait attrapée avec force.
      


      
        — C’est quoi, ces bleus ?
      


      
        Gênée, elle s’est dépêchée de baisser sa manche :
      


      
        — Oh, quelle empotée ! Je portais des talons hauts et, à une fête de confrérie, j’ai dégringolé dans l’escalier.
      


      
        — Tu étais avec Wade ?
      


      
        — Non ! Il n’est pas au courant, alors ne lui dites rien, s’il vous plaît. Il ne serait pas content.
      


      
        — Plutôt autoritaire, ton mec ! a commenté Xavier. Tu ne peux même pas être franche avec lui.
      


      
        — Non, Wade est OK. Il me faut juste du temps pour le rattraper sur le plan spirituel.
      


      
        — Et tu comptes t’y prendre comment ?
      


      
        — Euh… je ne sais pas trop, mais il a un plan.
      


      
        — Bien sûr. En parlant du loup…
      


      
        Wade venait d’entrer, son polo boutonné jusqu’au menton.
      


      
        — Oh, non ! a gémi Molly avant de m’attraper la main sous la table. Tu ne lui diras rien, hein ?
      


      
        — Bien sûr que non ! Je suis ton amie.
      


      
        Elle a glissé son portable dans son sac sans réussir à masquer un petit air coupable. Wade l’a sans doute remarqué, mais il nous a salués d’un sourire courtois.
      


      
        — Salut ! De quoi bavardez-vous ?
      


      
        — Des trucs de nana, a répondu Molly.
      


      
        — Avec Xavier ?
      


      
        — Pour nous, c’est comme une fille.
      


      
        — En général, je déconnecte, a rectifié l’intéressé.
      


      
        Après avoir déposé un chaste bisou sur la joue de sa fiancée, Wade s’est écarté en fronçant les sourcils.
      


      
        — C’est bien une odeur de gloss que je sens ?
      


      
        — Oui, je viens de l’acheter. Il s’appelle Champs de fraises ou Baiser à la fraise, j’ai oublié.
      


      
        — Nous n’avions pas décidé que tu ne te maquillerais plus ?
      


      
        — Le gloss, ce n’est pas vraiment du maquillage, s’est justifiée Molly, toute rouge.
      


      
        Du regard, elle a cherché notre soutien, mais nous étions muets de stupeur.
      


      
        — Est-ce qu’il rehausse la beauté naturelle de tes lèvres ?
      


      
        — Hum… oui, j’imagine.
      


      
        — Alors, tu n’en as pas besoin. Tu es une parfaite créature de Dieu. Pourquoi trafiquer son œuvre ?
      


      
        — Désolée, je n’y avais pas pensé.
      


      
        — Il est facile de se laisser berner par les mensonges dont les marques de cosmétiques abreuvent les femmes. C’est pourtant un signe du diable, hein, Xavier ?
      


      
        — J’en sais rien, mon vieux. En tout cas, ce n’est pas une affaire d’État. Molly en a toujours mis.
      


      
        — Aujourd’hui, elle tente de s’améliorer. Il est dans ton sac ?
      


      
        — Quoi ?
      


      
        — Le gloss.
      


      
        On aurait cru qu’elle cachait de la drogue. Elle a sorti un cylindre rose au capuchon doré. Je ne voyais pas l’étiquette, mais c’était du haut de gamme. Elle avait dû mettre des heures à le choisir.
      


      
        — Donne. Ce sera plus simple si je le jette à ta place.
      


      
        J’ai attendu qu’elle explose de rage ou lâche au moins un commentaire acerbe. Pas du tout ! Les yeux baissés, elle l’a laissé empocher l’objet du délit.
      


      
        — Molly adore se maquiller ! ai-je protesté. Pourquoi y renoncerait-elle ?
      


      
        — Laisse tomber, Beth, a-t-elle murmuré.
      


      
        — Tout va bien, chérie, a repris Wade. Ton amie a le droit d’avoir son opinion. Elle est sans doute trop naïve pour comprendre les messages dangereux que véhicule la publicité.
      


      
        — Ce n’est que du gloss ! ai-je insisté, excédée.
      


      
        D’un infime signe de tête, Xavier m’a fait comprendre que ce n’était pas la peine de se lancer dans un débat.
      


      
        — Par nature, les cosmétiques transforment les femmes en objets, a affirmé Wade. Comment peux-tu justifier leur utilisation ?
      


      
        — Je vais me chercher un Frappuccino, a soudain annoncé Xavier. Quelqu’un veut quelque chose ?
      


      
        — Un Latte vanille, lui ai-je demandé.
      


      
        Wade a décliné l’offre d’un coup de menton et annoncé :
      


      
        — Nous devons partir.
      


      
        Il a aidé Molly à ranger ses affaires, mais elle n’était pas pressée de nous quitter.
      


      
        — On pourrait manger un morceau, a-t-elle proposé. Vous avez le temps ?
      


      
        — Bien sûr ! a répondu Xavier. Ça te tente, Beth ?
      


      
        Wade a toussoté pour attirer l’attention de sa fiancée :
      


      
        — Ma puce, nous devons assister à une lecture commentée de la Bible. Ne me dis pas que tu as oublié !
      


      
        — Oh, zut ! a-t-elle lâché. Tu sais, ça fait une éternité que je n’ai pas vu mes copains…
      


      
        — Ne t’inquiète pas, a fait Wade. J’irai seul. Va t’amuser avec eux.
      


      
        Ses bras croisés et son pied qui tapotait nerveusement par terre contredisaient ses paroles. On sentait qu’il n’appréciait pas le faux bond de Molly. Indécise, elle s’est tortillée sur sa chaise.
      


      
        — Ne t’en fais pas, l’ai-je rassurée. On dînera ensemble un autre jour.
      


      
        — D’accord.
      


      
        Avant de rejoindre Wade, elle m’a lancé un regard envieux :
      


      
        — Je t’envoie un SMS demain, OK !
      


      
        — Molly…, a repris son fiancé d’une voix qui commençait à me taper sur les nerfs. Il faut y aller si on ne veut pas se mettre en retard. Tu sais que je déteste être le dernier.
      


      
        — J’arrive !
      


      
        Quand il a passé son bras autour de ses épaules pour la guider vers la sortie, je me suis dit qu’il la serrait beaucoup trop fort.
      


      
        — Ce mec est hyper bizarre ! a commenté Xavier qui était revenu avec nos boissons.
      


      
        — À qui le dis-tu… On devrait s’inquiéter, tu crois ?
      


      
        — Molly n’est plus une gamine. Elle prend ses propres décisions.
      


      
        — Tu n’as pas eu l’impression qu’elle nous… appelait à l’aide ?
      


      
        — Elle sait qu’en cas de besoin on sera là.
      


      
        — Oui, mais si elle était complètement dépassée ?
      


      
        — On s’en apercevra. De toute façon, tu n’arriveras à rien en attaquant ce mec de front. La réaction doit venir d’elle.
      


      
        Cette histoire de fiançailles ne me plaisait pas du tout. Il y avait un malaise. Wade n’était pas le genre de Molly et, manifestement, elle n’arrivait pas à se faire respecter. Se serait-elle jetée dans ses bras pour oublier Gabriel ? Cependant si, accaparée par mes soucis personnels, je ne m’étais pas aperçue de ce qui se passait dans la vie de ma meilleure amie, je n’allais pas la laisser commettre une énorme erreur ! Il fallait que je la sorte de là.
      


      


      
        De retour chez nous, j’ai abordé le sujet au dîner :
      


      
        — J’ai un mauvais pressentiment sur Molly et Wade.
      


      
        Assis en bout de table, Gabriel n’a même pas relevé les yeux.
      


      
        — Figurez-vous qu’il l’empêche de mettre du gloss !
      


      
        — Ne le juge pas trop vite, a répondu Ivy. Son attitude en fait quelqu’un d’autoritaire, pas un tueur en série.
      


      
        — Qu’est-ce qu’on doit faire ?
      


      
        — Rien. Nous n’avons pas à nous immiscer dans les relations des gens. Molly nous préviendra si nécessaire.
      


      
        — C’est bien ce que je disais, a souligné Xavier en m’adressant un regard entendu.
      


      
        — Et si elle a la trouille ?
      


      
        — Tu as des preuves qu’elle court un danger ? a demandé Ivy. Non ? Alors, ne t’en mêle pas.
      


      
        — Elle avait quand même des ecchymoses, ai-je continué avec l’impression de trahir Molly.
      


      
        Gabriel a enfin redressé la tête.
      


      
        — Des ecchymoses ?
      


      
        Jusqu’à présent, il s’était abstenu de tout commentaire. En fait, on avait à peine échangé deux mots depuis l’épisode de la cave. La nuit, il m’arrivait de descendre boire un verre d’eau et de trouver sa chambre vide. Pour guérir, il s’était replié sur lui-même et, tout comme Molly, il n’avait plus évoqué leur baiser. Sans s’être concertés, ils préféraient faire comme qu’il ne s’était rien passé. Mon frère semblait néanmoins se hérisser à l’idée qu’on la maltraite.
      


      
        — Sur les poignets. Soi-disant elle se serait cassé la figure à cause de ses talons.
      


      
        — Ça paraît plausible, a déclaré Ivy.
      


      
        — Pas pour Molly, a objecté Gabriel.
      


      
        — Elle porte des talons depuis le CM2, ai-je enchaîné. Je ne l’ai jamais vue trébucher ! D’ailleurs, comment peut-on se faire des bleus autour des poignets en tombant ?
      


      
        — Je ne sais pas, a dit Xavier en tordant sa main pour essayer de comprendre. J’imagine que ça peut arriver.
      


      
        — On n’a qu’à aller vérifier si elle va bien, a proposé Gabriel.
      


      
        — Oh ! Je viens de préparer le dîner, a grommelé Ivy.
      


      
        — Attendez ! est intervenu Xavier. Comment expliquerez-vous cette visite ?
      


      
        — On n’est pas obligés de lui parler, ai-je répondu. Je veux juste me rassurer. Après, on s’éclipse.
      


      
        — Où sont-ils en ce moment ? a demandé Gabriel.
      


      
        — À une lecture commentée de la Bible.
      


      
        — D’accord. Allons-y.
      


      
        *
      


      
        Avec son clocher et ses arcades élancées, la chapelle d’Ole Miss était superbe au soleil couchant. Quand on franchissait le seuil d’un tel sanctuaire au cœur d’un campus grouillant d’activité, on pénétrait dans une autre dimension, plus calme, loin des petits tracas matériels. Wade avait-il le droit d’y organiser ses réunions ? Par la porte ouverte, nous avons entendu un curieux discours envoûtant. Comme cela n’avait rien à voir avec une quelconque étude de la Bible, j’ai songé qu’il avait dû donner ce prétexte-là à l’administration pour investir les lieux.
      


      
        — Le seul moyen de conquérir la chair est de la mortifier, expliquait Wade. L’écraser, la mettre en lambeaux.
      


      
        Gabriel s’est renfrogné. J’ai avancé sur la pointe des pieds pour espionner à l’intérieur. Wade se tenait au pupitre, accompagné de trois hommes, devant une assemblée d’une dizaine de filles agenouillées. Seule Molly se trouvait devant l’autel, vêtue d’une fine combinaison en soie d’un autre âge. Comme il faisait très froid dans la chapelle, elle avait la chair de poule et sa peau laiteuse était marbrée de rose. Wade était si absorbé par son discours enflammé qu’il ne nous avait pas vus entrer.
      


      
        — Tu dois admettre ta faiblesse devant le Seigneur, Molly. Repousser ceux qui te détournent du droit chemin et t’engager à mener une existence de contemplation.
      


      
        — Je sais, a-t-elle acquiescé, d’une petite voix.
      


      
        — Je souhaite t’y aider, mais il faudra te montrer coopérative. Es-tu prête à consacrer ta vie à notre Église ?
      


      
        — Je suis prête.
      


      
        — À faire les sacrifices requis pour accomplir ton devoir ?
      


      
        — Oui…
      


      
        — À rejeter toute vanité terrestre en signe de ta dévotion ?
      


      
        — Oui, a-t-elle murmuré, au bord des larmes.
      


      
        Wade s’est approché de l’endroit où elle était agenouillée et l’a toisée avec l’autorité glaçante d’un bourreau. Il a brandi quelque chose que je n’ai pas pu distinguer avant qu’il lève le bras au-dessus de sa tête. Un rayon de lumière a frappé le métal. C’était une paire de ciseaux.
      


      
        — Nous ne sommes véritablement libres qu’en maîtrisant les faiblesses de la chair.
      


      
        Il a empoigné sa tresse et l’a soupesée. Molly se laisserait-elle faire ? Sans maquillage, ses taches de rousseur lui donnaient l’air d’une fillette. J’ai regardé Gabriel : son visage s’était pétrifié et ses yeux gris étaient plissés de colère.
      


      
        — Écarte-toi d’elle !
      


      
        La voix de mon frère a retenti avec force dans la chapelle. Wade, surpris, a cherché l’intrus du regard. La présence de Gabriel a fini de le désarçonner.
      


      
        — Qui êtes-vous ? a-t-il lancé avant de foudroyer Molly du regard. C’est toi qui leur as demandé de venir ?
      


      
        — Non. Je… je…, a-t-elle fait, l’air perdu.
      


      
        Gabriel a prononcé son nom, pas comme s’il l’appelait ou qu’il lui donnait un ordre. On y lisait juste du chagrin de la voir dans un état aussi lamentable. Et, d’un seul coup, Molly a craqué : elle a couru se réfugier dans les bras de mon frère en sanglotant.
      


      
        Interdit, Wade regardait sa fiancée blottie contre Gabriel, qui avait posé une main bienveillante sur sa nuque.
      


      
        — Avec quelles folles idées t’a-t-il bourré le crâne ? a demandé mon frère.
      


      
        — La pénitence, la prière et le jeûne nous rapprochent de Dieu ! a tonné le jeune prêcheur en reprenant ses esprits. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il nous dévoilera son plan, comme il l’a fait avec Daniel.
      


      
        Mon sang n’a fait qu’un tour.
      


      
        — Daniel était un prophète, andouille !
      


      
        — Ça suffit, Beth. Les injures ne servent à rien.
      


      
        — Mais il est cinglé, ce mec !
      


      
        — Il s’est juste lourdement fourvoyé, a rectifié Gabriel. Le chemin vers Dieu est un itinéraire personnel. Wade, tu ne peux pas y contraindre quelqu’un en le séquestrant et en lui coupant les cheveux.
      


      
        Molly a relevé la tête. À force de pleurer, elle avait le bout du nez rouge vif.
      


      
        — J’essayais d’expier mes péchés, Gabriel, car c’est à cause d’eux que tu ne pouvais pas m’aimer.
      


      
        — Molly, on se rachète en changeant de vie, pas en se soumettant à quelqu’un qui prétend la changer pour nous.
      


      
        — Aller à la messe ne te rend pas plus chrétienne que dormir dans un garage ne te transforme en voiture, ai-je enchéri en citant une de mes lointaines lectures. L’important, c’est ce que tu éprouves et, aujourd’hui, tu es au fond du trou.
      


      
        — Ne les écoute pas, Molly ! a lancé Wade. Tu es une pécheresse. Tu es mauvaise, et je suis le seul à pouvoir te sauver.
      


      
        — Il n’y a que le Christ qui sauve les gens ! ai-je mugi. Tu souffres d’un sacré complexe de supériorité, mon pote !
      


      
        — De quel droit la juges-tu, Wade ? a grondé Gabriel. Tu n’es qu’un pécheur comme les autres.
      


      
        — Molly est une femme, donc, par nature, elle est lubrique et corrompue. C’est Ève qui a fait tomber l’homme dans le péché. Je suis donc plus vertueux que ma fiancée ne le sera jamais.
      


      
        — En voilà une interprétation intéressante !
      


      
        — Molly, tu commets une grave erreur, a continué Wade. J’essaie de t’aider parce que je t’aime.
      


      
        — Laisse-moi rire, ai-je maugréé.
      


      
        Mon frère a pointé l’index sur Wade :
      


      
        — Si tu t’avises à lui adresser encore la parole, tu auras à faire avec moi. Compris ?
      


      
        — Vous vous prenez pour qui ? l’a défié l’autre.
      


      
        Il ne renoncerait pas à Molly sans se battre.
      


      
        Gabriel a souri. Soudain, les lumières ont vacillé, les vitres ont tremblé, la porte de la chapelle s’est ouverte et une puissante bourrasque s’y est introduite.
      


      
        — Tu ne peux pas comprendre, mon vieux, a lâché mon frère.
      


      
        Wade a reculé, affolé. Ses ouailles poussaient de petits cris effrayés. Mon frère a défait la tresse de Molly, et ses cheveux d’acajou sont retombés en cascade sur ses épaules. Après quoi, sans un mot, nous avons emmené notre amie dehors.
      


      
        Une fois dans la voiture, Molly a gémi :
      


      
        — Nous allions nous marier !
      


      
        — Ce n’était pas une histoire d’amour, a objecté Gabriel. Il a toujours été question de domination.
      


      
        — J’ai vraiment un don pour choisir les mecs ! Qu’est-ce qui cloche chez moi ?
      


      
        — Il arrive à tout le monde de prendre la mauvaise décision.
      


      
        J’ai compris qu’il parlait aussi de ses propres choix. Ça m’a fait tout bizarre, l’ancien Gabriel aurait expliqué que l’erreur était humaine. Là, il se comptait parmi nous.
      


      
        — Sérieusement ? Alors, vous ne me jugez pas ?
      


      
        — Non, ça, c’est la spécialité de Wade, a répondu Xavier avec un petit sourire. Pas la nôtre.
      


      
        — J’ai l’impression d’être une ratée, a soupiré Molly.
      


      
        — Pas du tout, l’a réconfortée Gabriel. Tu es jeune et perdue ; rien de plus normal.
      


      
        — Combien de temps t’a-t-il fallu pour devenir aussi sage ?
      


      
        — À peu près deux mille ans.
      


      
        Malgré ses larmes, Molly n’a pu s’empêcher de glousser.
      


      
        — Bientôt, tu trouveras ta place dans le monde, et cette histoire ne sera plus qu’un vague souvenir, lui a assuré mon frère.
      


      
        Voulait-il dire qu’un jour il ne serait lui-même qu’une image floue dans l’esprit de mon amie ? Ça, ça m’étonnerait… Il ne s’oubliait pas facilement et, à voir sa tête, Molly était de mon avis.
      

    

  


  
    
      XXVI
    


    
      Je veux rentrer à la maison
    


    [image: : Heaven]


    
      
        Molly restait très perturbée par ce qui s’était passé dans la chapelle. Malgré la présence rassurante de Gabriel, elle continuait de trembler.
      


      
        — Tout va bien, lui répétait-il. Wade ne te fera plus de mal.
      


      
        — On devrait la garder avec nous le temps que les choses s’apaisent, ai-je suggéré.
      


      
        — Bonne idée. Il ne faut pas qu’elle reste seule.
      


      
        — Merci, a gémi Molly. J’ai honte d’avoir été si stupide…
      


      
        — Ce n’est pas ta faute, l’a consolée Xavier. Il nous arrive à tous de nous tromper sur les gens.
      


      
        — Moi, je me suis plantée en beauté ! ai-je enchéri. J’ai pensé que Jake Thorn avait juste besoin d’une amie.
      


      
        Xavier a posé un bras protecteur sur mon épaule, comme s’il voulait m’aider à rayer mes pires souvenirs de ma mémoire.
      


      
        *
      


      
        Avant même d’arriver à Byron, nous avons deviné qu’il y avait un problème. Notre poubelle gisait, renversée, sur le trottoir et la porte d’entrée était à moitié sortie de ses gonds. Quand nous avons découvert la terrasse jonchée de débris de vitres, les doigts de Xavier se sont crispés sur ma cuisse.
      


      
        À l’intérieur de la maison, c’était pire. Le canapé avait été retourné et on avait éventré les meubles. Les affaires de Gabriel et d’Ivy étaient éparpillées par terre, tordues ou cassées. Le vin d’une carafe brisée dessinait une grosse tache abstraite sur le tapis blanc du salon.
      


      
        — On vous a cambriolés ! s’est écriée Molly. Comme si la soirée n’était pas assez dramatique… Je préviens la police.
      


      
        Alors qu’elle cherchait frénétiquement son portable dans sa poche, Gabriel lui a attrapé les mains.
      


      
        — Du calme ! Ça ne ressemble pas à un vol.
      


      
        En effet, un mot écrit à l’encre rouge barrait méchamment le mur du séjour : PÉTASSE.
      


      
        Mon amie a hoqueté et s’est couvert la bouche. Xavier a tenté de la rassurer :
      


      
        — Ce mec est un malade. Ne le prends pas au sérieux.
      


      
        — Mon Dieu, il va me tuer !
      


      
        — Personne ne tuera personne.
      


      
        — Ce n’est pas franchement une surprise, a commenté Gabriel. Nous avons toujours su que Wade était instable.
      


      
        — On fait quoi, maintenant ? a sangloté Molly.
      


      
        — On fiche le camp, ai-je répondu.
      


      
        À cet instant, une porte a claqué à l’étage et Wade est apparu sur le palier, un pied-de-biche à la main. Il avait un regard de fou.
      


      
        — Oui, il est grand temps de se barrer, a confirmé Xavier.
      


      
        Molly a hurlé, car Wade a foncé vers nous. D’un coup de poignet, Gabriel a fait tomber la rampe pour lui bloquer le passage.
      


      
        — Ne traînons pas !
      


      
        Pendant que nous courions vers la Jeep, je me suis demandé pourquoi un puissant archange fuyait un simple mortel, même détraqué. Soudain, une pensée terrifiante m’a traversé l’esprit.
      


      
        — Attendez ! Où est Ivy ?
      


      
        — Elle était dans la maison ! s’est inquiété Xavier.
      


      
        — Elle peut se débrouiller seule, a répondu Gabriel sur un ton si résolu que je n’ai pas douté de lui une seconde.
      


      


      
        Après avoir laissé les lumières vacillantes d’Oxford derrière nous, nous avons retrouvé l’autoroute, sombre et interminable.
      


      
        — On va où maintenant ? J’en ai ras le bol de fuir !
      


      
        — Ressaisis-toi, Beth, m’a sermonnée Xavier. On l’a déjà fait, et on le fera encore.
      


      
        — Pourquoi nous sauver ? a bredouillé Molly, perdue. On ferait mieux d’avertir la police.
      


      
        — Wade n’est pas l’unique danger de cette ville, a expliqué Gabriel. Mon petit doigt me dit qu’il n’a pas causé autant de dégâts à lui tout seul. Croyez-moi, il vaut mieux mettre les voiles.
      


      
        Je me suis radoucie :
      


      
        — Où va-t-on, cette fois ?
      


      
        — Il est peut-être temps de rentrer à la maison.
      


      
        Sa réponse m’a regonflée à bloc. La maison ! Elle me semblait si lointaine, tel un vague souvenir ou un endroit de conte de fées. Notre combat contre le Septième Ordre n’était pas terminé, mais à présent nous aurions l’avantage de jouer à domicile.
      


      
        *
      


      
        J’ai su que j’étais de retour chez moi avant même d’apercevoir la petite bourgade de Venus Cove. Des effluves marins me chatouillaient les narines. Ils s’engouffraient par les vitres baissées de la Jeep et nous enveloppaient tels les bras d’un vieux camarade. Rien n’avait changé ici. La ville était toujours aussi calme. La vue des boutiques désuètes, du palais de justice avec ses colonnades blanches et son clocher a effacé en un éclair l’incertitude des derniers mois.
      


      
        Nous avions tous très faim. J’ai proposé qu’on aille au Café des anges, mais Gabriel préférait un endroit où on ne risquait pas de nous reconnaître. Nous avons donc choisi un petit restaurant de grillades. Ses clients nous ont pourtant dévisagés, mon frère et moi, avec curiosité, comme s’ils se rappelaient nous avoir déjà vus quelque part.
      


      
        — Ce sont des vampires, tu crois ? a chuchoté une serveuse.
      


      
        — Toi, tu regardes trop True Blood ! l’a taquinée son amie.
      


      
        Molly et Xavier ont gloussé, tandis que Gabriel et moi échangions un regard perplexe.
      


      
        Xavier m’a tapoté le genou.
      


      
        — Je t’expliquerai.
      


      
        *
      


      
        Après le dîner, j’étais impatiente de retrouver ma chambre à Byron, mais Gabriel a déclaré :
      


      
        — Ce serait trop risqué. Ils commenceront forcément par là.
      


      
        — Qui nous cherche ? a voulu savoir Molly.
      


      
        — Je te dirai tout plus tard.
      


      
        — Où allons-nous dormir, alors ?
      


      
        — À l’hôtel, Beth. Nous y resterons le temps d’élaborer une stratégie.
      


      
        J’ai dû admettre à regret que son plan était logique. À quoi bon rentrer à Byron pour s’en faire déloger aussitôt ? Je ne le supporterais pas ; j’avais déjà l’impression de ne plus avoir ma place nulle part.
      


      
        Xavier et moi avons décidé d’acheter des brosses à dents et d’autres affaires de première nécessité que, dans notre hâte, nous avions oublié d’emporter. Gabriel et Molly sont partis à pied pour réserver des chambres au Fairhaven, puis essayer de découvrir ce qui était arrivé à Ivy. Sans être trop inquiet, mon frère aurait voulu l’avoir parmi nous.
      


      
        Après un saut rapide à la parapharmacie, Xavier m’a fait la surprise de repasser par la grand-rue. J’ai deviné à quoi il pensait quand il s’est garé devant notre ancien repaire, le Café des anges.
      


      
        — Ça te dit, une petite séquence souvenirs ?
      


      
        En le voyant une main sur le volant, l’autre posée négligemment derrière mon appuie-tête, je me suis sentie ramenée au jour de notre premier rendez-vous. Rien n’avait bougé ici. À l’arrière-plan, je distinguais le cinéma Mercury, si vieillot qu’on aurait dit un décor de théâtre. Le garçon que j’avais devant moi n’avait pas changé non plus. Ses cheveux dorés et soyeux lui balayaient le front, il portait la même croix en pendentif et ses prunelles turquoise reflétaient les mille et une couleurs de l’océan. Son regard paraissait toutefois plus sage, plus sombre. Xavier avait vu un tas de choses, mais il avait aussi lutté pour sauver sa vie et celle des êtres chers à son cœur. Je me suis demandé si d’autres s’en rendraient compte également.
      


      
        — Tu crois que c’est une bonne idée ?
      


      
        — On ne restera pas longtemps, Beth.
      


      
        Le Café des anges était lui aussi comme dans mon souvenir, à cette différence près qu’il y avait de nouveaux clients attablés devant un soda et une assiette de frites. Comme le temps avait passé depuis mon arrivée à Venus Cove ! L’époque de Molly et de sa bande était révolue. Le juke-box continuait de diffuser de grands classiques du rock, les serveuses circulaient en rollers, comme d’habitude, mais nous ne connaissions personne. Nos camarades étaient partis étudier aux quatre coins du pays. Nous n’étions plus en terrain familier.
      


      
        — C’est moi, ou… ? a lâché Xavier en s’arrêtant sur le seuil.
      


      
        — Non, Xavier. Je me sens super vieille.
      


      
        Notre table favorite était occupée. Nous avons hésité quelques instants avant que quelqu’un lance :
      


      
        — Salut, trésor ! Ça faisait un bail !
      


      
        Une serveuse venait de reconnaître Xavier.
      


      
        — On apprécie toujours quand les beaux gosses du lycée reviennent nous rendre visite.
      


      
        — Salut ! a-t-il répondu en souriant. Ce café m’a manqué.
      


      
        — Et tu lui as manqué ! Si tu cherches ta sœur, elle est dehors, a-t-elle ajouté en désignant la porte du fond.
      


      
        — Nikki est ici ? Il est 23 heures passées !
      


      
        Dès que nous sommes sortis dans la cour, j’ai reconnu la voix de Nicole, haut perchée et pleine d’assurance. Des élèves de seconde étaient assis à l’arrière d’un pick-up poussiéreux garé entre les bennes à ordures. Tout le monde parlait et envoyait des SMS en même temps. Certains buvaient de la bière et faisaient tourner les cigarettes. Malgré ses biceps tatoués et son cure-dent coincé dans la bouche, le rouquin au volant semblait à peine en âge de conduire.
      


      
        Les bras croisés, Xavier a grondé d’un air furieux :
      


      
        — Non mais, j’hallucine.
      


      
        C’était raté pour les retrouvailles chaleureuses… À la vue de son frère, Nikki s’est figée, passant de la surprise au soulagement, puis à une colère noire. En notre absence, elle avait grandi, et ses jambes paraissaient immenses. Ses cheveux avaient poussé, ses ongles rongés étaient vernis en noir. Elle portait une jupe trop courte et les lacets de ses Doc Martens étaient défaits. Son insolence était devenue un mode de vie. Le regard froid, elle a continué de fumer, les jambes pendues à l’extérieur du pick-up.
      


      
        Xavier et elle se sont fixés pendant d’interminables secondes. À la place de l’adolescente, je me serais décomposée ; or elle a aspiré une bouffée de fumée et, nonchalante, elle la lui a soufflé au visage.
      


      
        — Regardez qui est de retour !
      


      
        Son frère n’a pas bronché. Il savait s’y prendre avec la jeune rebelle. L’air de rien, il lui a ôté la cigarette des mains avant qu’elle ait eu le temps de protester et l’a écrasée sous son talon.
      


      
        — Je t’ai manqué ? a-t-il demandé, narquois.
      


      
        — Tu ne peux pas te pointer tout à coup ici et jouer les grands frères ! a-t-elle protesté. Où étais-tu passé ?
      


      
        — Beth et moi, on avait des trucs à régler.
      


      
        — Des trucs à régler ? Tu es parti six mois ! Maman se fait un sang d’encre.
      


      
        — Je ne pouvais pas la contacter. Ni elle ni aucun de vous.
      


      
        — Pff ! Je n’ai jamais entendu d’excuse aussi minable.
      


      
        Ses copains ont ricané, amusés.
      


      
        — Nikki, c’est compliqué, a-t-il soupiré.
      


      
        — Mais bien sûr ! Quel égoïsme !
      


      
        — Ne parle pas de ce que tu ne connais pas. Tu n’as aucune idée de l’endroit où j’étais, ni de la raison de mon départ.
      


      
        — Accouche ! a-t-elle lâché avec une ironie mordante.
      


      
        — Je ne peux pas, a-t-il répondu, la mine sombre.
      


      
        — Alors, va te faire voir !
      


      
        — Je te ramène à la maison.
      


      
        — Je n’ai pas fini.
      


      
        — Maintenant, si.
      


      
        Le conducteur du pick-up a craché son cure-dent et pivoté vers la jeune fille en signe de solidarité :
      


      
        — Je peux te servir de chauffeur.
      


      
        Xavier l’a toisé d’un air méprisant :
      


      
        — Elle en a déjà un.
      


      
        Le garçon s’est ratatiné sur son siège. Consciente que son frère ne cèderait pas et soucieuse d’éviter l’affrontement public, Nikki a sauté du véhicule avec un gémissement théâtral.
      


      
        — Ce n’est pas terminé, a-t-elle maugréé avant de nous suivre jusqu’à notre voiture.
      


      
        — Désolé de t’avoir embarrassée, s’est excusé Xavier en route, mais les parents doivent se faire du souci pour toi.
      


      
        — Tu es un marrant ! Enfreindre le couvre-feu, ce n’est rien à côté de ce que tu leur as fait vivre.
      


      
        — Touché.
      


      
        — Et toi, m’a-t-elle lancé, t’as intérêt à te faire toute petite ! Ma mère ne te porte pas dans son cœur en ce moment.
      


      
        — Ne t’inquiète pas, m’a rassurée Xavier. Je lui parlerai.
      


      
        — Waouh ! Le fils prodigue est de retour, et tout rentrera dans l’ordre ! a raillé la gamine.
      


      
        — Ça suffit, Nikki.
      


      


      
        Quand elle a ouvert la porte, Bernadette Woods a laissé échapper son torchon, pétrifiée, le regard rivé à Xavier. Muette de stupeur, elle l’a empoigné par le bras. Nikki a foncé à l’étage et a claqué la porte de sa chambre. À notre grand soulagement, le père de Xavier est sorti de la cuisine pour voir ce qui se passait. La première surprise passée, il a souri avec gentillesse.
      


      
        — Entrez ! Si on leur offrait un peu de thé, chérie ?
      


      
        Bernie s’est écartée comme un robot.
      


      
        — Nikki a beaucoup changé, a commenté Xavier sur un ton désinvolte.
      


      
        — Que veux-tu, elle est pressée de grandir !
      


      
        On aurait dit qu’ils s’étaient parlé la veille.
      


      
        Chose bizarre, il n’y avait aucune tension entre eux. La famille Woods avait tissé des liens indéfectibles.
      


      
        Trop nerveuse pour regarder mes hôtes, j’ai balayé le salon des yeux. Des jouets de Madeline et Michael traînaient par terre ; un gros chat roux dormait dans son panier, exactement comme à ma première visite. J’avais l’impression que cela remontait à des siècles.
      


      
        — On craignait de ne plus te revoir, a balbutié Bernie, émue.
      


      
        Je me suis mordu la lèvre pour réfréner mes émotions. Je n’osais pas ouvrir la bouche. Xavier devrait se débrouiller seul.
      


      
        Sa mère a essuyé ses larmes d’un revers de main.
      


      
        — Chaque jour, je priais pour que tu sois en sécurité et que tu reviennes à la maison.
      


      
        — Je sais, maman. Je suis désolé.
      


      
        — Où as-tu…, a commencé Mme Woods.
      


      
        D’un geste, son mari lui a fait comprendre que ce n’était pas le moment. Pour lui, le soulagement de retrouver son fils en bonne santé l’emportait sur la curiosité. Bernie a toussoté et changé de ton :
      


      
        — L’essentiel est que tu sois ici. Je vous prépare un encas ?
      


      
        — Non, ça va.
      


      
        — Et vous êtes à l’abri ? s’est renseigné Peter.
      


      
        — Oui. Sachez que je n’ai jamais eu l’intention de vous faire souffrir… vous et le reste de la famille.
      


      
        J’ai attendu une réaction de Bernie, mais elle se taisait en fixant le petit diamant que je portais à l’annulaire – la bague de sa mère. Je me suis agitée sur le canapé afin de cacher ma main sous mes genoux.
      


      
        — Maman, papa, j’ai quelque chose à vous dire, a repris Xavier.
      


      
        — Mon Dieu ! s’est-elle exclamée. Non, ce n’est pas vrai !
      


      
        — Ne t’affole pas. Je sais que vous ne vous y attendiez pas, mais…
      


      
        — Vous vous êtes mariés ? a-t-elle gémi, la main sur le cœur. Mon fils est marié ?
      


      
        — On voulait vous prévenir, mais on n’a pas eu le temps.
      


      
        — Tu es enceinte, Beth ? C’est ça, votre secret ?
      


      
        — Pas du tout, madame ! me suis-je écriée, écarlate..
      


      
        — Alors, pourquoi tant de cachotteries ?
      


      
        — Ils ont sûrement leurs raisons, est intervenu Peter.
      


      
        Quel flegme ! Il devait avoir un million de questions à poser ; pourtant il tâchait de faciliter les retrouvailles. Il a serré la main de Xavier.
      


      
        — Félicitations, fiston !
      


      
        Ensuite, il m’a donné une solide accolade.
      


      
        — Bienvenue dans la famille, Beth. Nous sommes fiers d’accueillir une nouvelle Woods.
      


      
        — Euh… merci, ai-je bégayé, interloquée.
      


      
        Ils devaient beaucoup m’en vouloir de les avoir privés de leur fils, pourtant je ne discernais ni colère ni reproche chez Peter, juste une grande ouverture d’esprit et un bonheur sincère. La chaleur de la main de Xavier dans la mienne a achevé de me réconforter. J’étais son épouse ; je faisais partie de lui, partie de sa famille. J’avais enfin ma place quelque part, et personne ne pourrait rien y changer.
      


      
        — Ça mérite une bouteille de champagne !
      


      
        — On ne peut pas rester, papa.
      


      
        — Mais tu arrives à peine ! s’est affolée Bernie. Je n’aime pas tes petits secrets. Que se passe-t-il ? Pourquoi refuses-tu notre aide ?
      


      
        — Vous êtes tout pour moi et je sais que je peux compter sur vous, mais nous devons régler ça seuls. Croyez-moi, je ne vous ai jamais menti. Je ne vous ai jamais laissés tomber. Faites-moi confiance, s’il vous plaît !
      


      
        Sa mère a acquiescé en silence.
      


      
        — Vous restez en ville ?
      


      
        — Pour l’instant, oui.
      


      
        — Ton père et moi, on peut te donner un coup de main ? Si tu as des ennuis, on connaît des gens…
      


      
        — Ce n’est pas ce genre d’ennuis, maman.
      


      
        — Je me sens si impuissante. Il doit y avoir quelque chose à faire !
      


      
        Xavier l’a embrassée sur le crâne :
      


      
        — Oui, rester à l’abri.
      


      
        En dehors de moi, la famille était sa priorité absolue et, à cet instant précis, je me moquais que le Septième Ordre réussisse à nous localiser. Je me moquais que notre avenir soit incertain et que tout puisse basculer en un clin d’œil. Rien n’était plus important que ces retrouvailles-là et leur signification pour les Woods. Le jeu en valait la chandelle.
      


      
        De retour dans la voiture, nous avons observé la rue quelques secondes. Pour la première fois depuis longtemps, nous avions l’esprit tranquille. J’ignorais combien de temps durerait le répit, mais j’en profitais à fond. Nous ne nous libérerions sans doute jamais de nos persécuteurs ; notre mariage avait dérangé trop de gens au Ciel et en Enfer. Cependant chaque réveil à deux était une bénédiction. Si le destin nous offrait un moment fugace de bonheur, il fallait le saisir.
      


      
        Pour la première fois depuis des mois, la culpabilité qui barrait le front de Xavier avait disparu. Il avait l’air heureux.
      

    

  


  
    
      XXVII
    


    
      Otage
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        Le ciel nocturne était un tapis de velours semé d’étoiles. Quel bonheur de rentrer chez soi, où tout était si familier, où chaque endroit était associé à un souvenir ! Xavier et moi avons marché main dans la main jusqu’à la jetée où je l’avais aperçu pour la première fois. À l’époque, Gabriel et Ivy m’avaient poussée à partir. Connaissaient-ils déjà son identité ? Avaient-ils pressenti les effroyables péripéties que l’avenir nous réservait ?
      


      
        Nous n’avions pas envie d’aller à l’hôtel. C’était notre ville, et nous étions partis si longtemps… Il nous fallait du temps pour la redécouvrir, visiter nos coins préférés et vérifier s’il n’y avait pas eu trop de changements en notre absence.
      


      
        — Venus Cove a toujours le même air assoupi, ai-je commenté.
      


      
        — Sa devise, c’est : « Rien à faire et nulle part où aller », m’a confirmé Xavier. Jusqu’à ce que tu débarques…
      


      
        — Exact. Je suis désolée.
      


      
        — Pas moi. Je n’échangerais ma vie contre une autre pour rien au monde.
      


      
        J’ai ôté mes chaussures. Depuis quand n’avions-nous pas relâché la pression ? La plage était plus irréelle que dans ma mémoire. Nous nous sommes assis sur le sable frais. L’horizon et l’eau ne formaient qu’une masse noire ondulante. Quelques yachts oscillaient avec grâce le long du ponton au clair de lune.
      


      
        Xavier s’est relevé d’un coup.
      


      
        — Viens ! On fait un tour jusqu’aux falaises.
      


      
        — Tu es sûr ? On n’y a pas mis les pieds depuis une éternité.
      


      
        — Justement, on a besoin… de boucler la boucle. On y va une dernière fois, et on n’y retourne plus jamais.
      


      
        — Marché conclu ! ai-je lancé en le suivant.
      


      


      
        Les falaises sont apparues devant nous, d’immenses monolithes noirs baignés de pleine lune. J’avais l’impression de me retrouver à côté de la Bethany d’il y avait deux ans. Je nous revoyais tels que nous étions alors, jeunes et insouciants. Persuadés qu’un tas de choses excitantes nous attendaient, nous avions hâte de connaître la suite de l’histoire. Nous ne nous étions pas trompés, sauf que ce qui était arrivé n’avait rien eu à voir avec nos espoirs…
      


      
        Comme d’habitude, l’endroit était désert. Le bruit de nos pas était étouffé par le fracas des vagues se brisant contre les rochers et le hurlement du vent. Malgré la douceur du soir, il faisait froid au pied de l’imposante muraille. J’ai frissonné, et Xavier m’a prise dans ses bras.
      


      
        Les cloches de l’église ont sonné au loin. Déjà minuit ?
      


      
        — Gabriel et Ivy vont être furax. Enfin, si elle l’a rejoint…
      


      
        Xavier m’a frictionné les épaules en riant :
      


      
        — Tu te crois encore au lycée ! Aujourd’hui, tu vas à la fac, et nous sommes mariés. Tu peux faire ce que tu veux.
      


      
        — Si tu le dis…, ai-je soupiré, pas convaincue.
      


      
        — La bonne blague ! Tu oses affronter un horrible Sept, mais ton frère et ta sœur te rendent toujours nerveuse.
      


      
        — Ils fichent la trouille ! Tu as déjà vu Ivy se mettre en rogne ? Elle crache du feu.
      


      
        Nous nous sommes tus pendant un long moment en regardant les nuages dériver devant la lune.
      


      
        *
      


      
        — Il est minuit passé, Xavier. On ferait mieux de rentrer.
      


      
        Tandis que nous rassemblions nos affaires, un puissant grésillement a résonné dans le ciel et la plage s’est éclairée comme si quelqu’un avait allumé un feu d’artifice. Quand le scintillement a cessé, j’ai découvert un spectacle désormais familier : des Sept nous cernaient, perchés sur les rochers. Cette fois-ci, ils portaient un curieux costume noir d’agent du FBI. Hamiel, qui dominait le groupe du haut de la falaise, a bondi sur la plage avec une souplesse féline. Vu le nombre d’adversaires, nous ne pouvions pas utiliser les mêmes pouvoirs que dans la grange. J’ai pensé contacter Ivy et Gabriel, mais je me suis ravisée : je les avais entraînés dans suffisamment de batailles et, par ma faute, mon frère avait perdu ses ailes. Aurait-il la force de terrasser une telle armée ? Je ne voulais pas courir le risque.
      


      
        — Rebonjour ! a lancé Hamiel avec un petit air satisfait.
      


      
        — Tiens, vous êtes revenus ? On croyait que vous en aviez marre de jouer au chat et à la souris.
      


      
        — À mon avis, c’est plutôt échec et mat, Bethany.
      


      
        Hamiel ne m’effrayait plus : il m’inspirait une haine féroce. Je n’avais qu’une envie, me venger.
      


      
        — Nous avons compris qu’il ne servait pas à grand-chose de vous affronter, a-t-il expliqué avec nonchalance.
      


      
        — Parce qu’on gagnerait !
      


      
        — Parce que les dommages collatéraux n’en vaudraient pas la peine, a-t-il gloussé. Nous préférons donc marchander.
      


      
        — Vous n’avez rien qui nous intéresse, a déclaré Xavier.
      


      
        — Tu en es sûr, jeune homme ?
      


      
        Sur son ordre, deux Sept se sont avancés en encadrant une jeune fille, pieds nus, qui avait un sac de jute sur la tête.
      


      
        — Qu’est-ce que… ? Vous ne pouvez pas impliquer d’inconnus dans cette histoire ! Laissez-la partir.
      


      
        — Oh, mais ce n’est pas une inconnue ! a ricané Hamiel avant d’arracher la cagoule de son otage.
      


      
        La mystérieuse fille avait une tignasse de boucles châtain et un corps de liane. Elle saignait du nez. J’ai eu le souffle coupé : c’était Nicole Woods, la sœur cadette de Xavier !
      


      
        Nikki se tortillait en short de pyjama et débardeur. Sans son maquillage outrancier et ses Doc Martens, elle faisait enfin son âge. Et elle avait l’air terrorisée.
      


      
        — Nikki ! Son frère a blêmi.
      


      
        Il s’est élancé vers elle, mais un Sept a saisi l’adolescente à la gorge.
      


      
        — Pas un geste ! a ordonné Hamiel.
      


      
        Aussitôt, Xavier a levé les mains en signe de reddition. C’était une folie de tenter quoi que ce soit !
      


      
        — D’accord. Ne lui faites pas de mal.
      


      
        — Xav ! a crié Nikki. Que se passe-t-il ?
      


      
        Elle essayait d’être courageuse, mais sa voix se brisait.
      


      
        — Tout ira bien, Nic ! Je te le promets.
      


      
        — Lâchez-moi ! a-t-elle hurlé en se débattant.
      


      
        — Du calme, a murmuré Xavier entre ses dents. Sois futée.
      


      
        Elle essayait de se délivrer à coups de pied, mais ses ravisseurs ne bronchaient pas.
      


      
        — Vous me faites mal !
      


      
        — Dites-moi ce que vous réclamez, a lâché Xavier, blanc comme un linge.
      


      
        — La même chose que depuis le début : que vous vous sépariez tous les deux, a répondu Hamiel.
      


      
        — Vous nous demandez de ne plus nous revoir ? a soufflé mon mari, comme si c’était la pire bêtise qu’il ait jamais entendue.
      


      
        — Non. L’un de vous doit venir avec nous.
      


      
        — D’accord, je vous suis. Libérez ma sœur !
      


      
        Mon cœur a cessé de battre.
      


      
        — Pas toi. Elle, a dit Hamiel en pointant son gros index vers moi.
      


      
        — Hors de question. Fichez-lui la paix !
      


      
        Xavier secouait la tête, désespéré, face à ce dilemme terrible : sa sœur ou sa femme ? J’ai serré les poings : je ne l’obligerai pas à choisir ! Et je ne laisserai pas souffrir Nikki. Mon mari avait déjà perdu une petite amie, son meilleur copain, le prêtre de son enfance et son colocataire. À dix-neuf ans à peine, il avait assisté à plus de morts que n’importe qui.
      


      
        Nicole continuait à se débattre. Pour mater l’insoumise, un Sept lui a tordu le bras. En la voyant grimacer de douleur, Xavier s’est crispé de colère. Il devait se faire violence pour ne pas se jeter à corps perdu dans la bataille.
      


      
        Jusqu’alors, la menace nous avait toujours directement concernés. Cette nuit-là, la situation était différente. Je nous croyais prêts à tout affronter : c’était nous deux contre le monde entier, contre l’insurmontable destin. Nous tentions toujours notre chance, car notre désir d’être ensemble surpassait tout. Seulement, nous n’avions pas prévu un tel cas de figure…
      


      
        — Non, pas elle ! Prenez-moi à sa place. S’il vous plaît !
      


      
        — Impossible, Xavier. Tu fais partie des Élus. Notre Père nourrit de grands projets pour toi. Si nous les contrariions, les répercussions seraient très graves.
      


      
        — Beth est ma femme. Vous ne pouvez pas l’emmener !
      


      
        Hamiel a sorti une lame étincelante, dont il a posé la pointe contre la gorge de Nikki. Affolée, la jeune fille a poussé un hurlement qui s’est transformé en un gargouillis étouffé quand un Sept lui a plaqué sa main sur la bouche. Bouleversé, Xavier était à deux doigts de vomir. Il ne me livrerait jamais à Hamiel et, en même temps, il ne pouvait pas laisser sa sœur mourir.
      


      
        J’ai avancé d’un pas.
      


      
        — Ça suffit !
      


      
        L’enlèvement de Nikki était la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. J’avais vu assez de destructions ; personne ne mourrait plus par notre faute. Nous n’allions pas fuir et nous battre éternellement en regardant les cadavres s’entasser autour de nous. Qui serait le suivant ? Quelqu’un devait dire stop. Et on m’en offrait l’occasion, pour que tout s’arrête enfin.
      


      
        — Je suis à vous, Hamiel. Je me rends.
      


      
        Derrière moi, Xavier a émis un cri déchirant.
      


      
        — Beth, non !
      


      
        — Libérez d’abord la fille. Ensuite, je vous suivrai.
      


      
        — Tu ne me fais pas confiance ? a ricané Hamiel.
      


      
        — Pas du tout, ai-je répondu avec calme.
      


      
        — Nous avons un code d’honneur. Les soldats du Ciel respecteront leur engagement. En revanche, nous ignorons si, toi, tu va tenir parole. Comment être sûr que tu ne mens pas ?
      


      
        — Vous pourriez la tuer en un clin d’œil. Alors, oui, vous avez gagné. Je ne tenterai rien.
      


      
        Hamiel a hoché la tête vers les Sept, qui ont relâché Nikki. Elle s’est jetée dans les bras de Xavier, et il l’a étreinte de toutes ses forces sans me quitter du regard. Son rôle était de veiller sur sa jeune sœur et son épouse. Hélas, il avait échoué. Je me suis approchée de lui.
      


      
        — Que manigances-tu ? a grondé Hamiel.
      


      
        — Donnez-moi une minute pour lui dire au revoir.
      


      
        — Dépêche-toi.
      


      
        La pire minute de ma vie ! au pied de la falaise, je croyais assister à la fin du monde ; du moins, la fin de mon monde. C’était là que tout avait débuté, et il était logique que l’histoire s’achève au même endroit. J’ai pris la main de Xavier et posé un tendre baiser sur son alliance.
      


      
        — Beth…
      


      
        — Chut ! Ne dis rien. Sache seulement que je t’aime.
      


      
        J’ai plongé mes doigts dans ses cheveux. Sur ses joues, les larmes ressemblaient à des perles de cristal.
      


      
        — Je ne peux pas te perdre à nouveau.
      


      
        — Je ne serai pas perdue. Je passerai mon temps à te regarder. Je serai ton ange gardien.
      


      
        — Non, a-t-il bredouillé d’une voix étranglée. Ce n’était pas censé se terminer ainsi.
      


      
        — On a toujours su que je ne resterais pas ici éternellement, ai-je dit avec douceur, m’efforçant de lui cacher ma peine.
      


      
        Il souffrait déjà assez.
      


      
        — On allait trouver une solution, Beth. On allait se battre !
      


      
        — On l’a fait. Seulement, on n’a pas gagné cette bataille.
      


      
        — Ne me fais pas ça, je t’en supplie ! Je ne m’en sortirai pas seul.
      


      
        — Si tu as besoin de moi, ferme les paupières. Tu me verras dans notre endroit secret.
      


      
        Il m’a agrippé les épaules au point de me faire mal.
      


      
        — Tu dois trouver un moyen de revenir.
      


      
        — D’accord, ai-je acquiescé en essayant d’être convaincante.
      


      
        Mais comment faire pour m’évader du Paradis ?
      


      
        — Promets-moi que tu reviendras.
      


      
        — Promis. S’il existe une solution, je la trouverai.
      


      
        — Votre temps est écoulé, a annoncé l’impitoyable Hamiel.
      


      
        *
      


      
        Des images du passé ont envahi ma mémoire. J’ai revu notre arrivée à Venus Cove, mon ancienne chambre de Byron, Molly en pleurs, Jake hilare, Fantôme endormi sur mon lit. J’ai vu mon frère et ma sœur auréolés d’un halo doré ; j’ai vu les flammes de l’Enfer et les corps des damnés. Et puis j’ai vu Xavier : sur la jetée, assis au volant de sa Chevrolet ou en cours de français, un demi-sourire aux lèvres. Je l’ai vu sur la plage, sur la balançoire de la terrasse ou debout devant l’autel, à m’attendre. J’ai cru me noyer dans le bleu profond de ses yeux.
      


      
        Ma réalité s’effritait déjà peu à peu. D’un coup, les mains de Xavier que je serrais dans les miennes se sont évanouies et j’ai étreint le vide. Le sable sous mes pieds s’affaissait. Une lumière vive brillait au loin. Autour de moi, tout est devenu flou, délavé, comme sur une photo surexposée. Les visages n’étaient plus nets, les voix s’entremêlaient en un gémissement strident. Le rayonnement, de plus en plus intense, absorbait tout. Bientôt, mes orteils n’ont plus touché le sol. Mes sens s’étaient émoussés. Je n’entendais plus que le vent rugir dans mes cheveux.
      


      
        La Terre était loin derrière moi et les cieux s’ouvraient pour m’accueillir. Le moment tant redouté depuis que j’avais posé le pied sur la planète était arrivé. Je rentrais à la maison.
      

    

  


  
    
      XXVIII
    


    
      Ils ont voulu m’envoyer en désintox
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        Dès mon retour, tout est allé de travers. Je ne m’attendais pas à sauter de joie, mais je n’aurais jamais cru me sentir aussi seule.
      


      
        Quand j’ai rouvert les paupières, j’étais au Paradis. Ses grilles, qui se dressaient à l’infini au-dessus de moi, disparaissaient dans des tourbillons immaculés. J’ai agrippé les barreaux dorés pour observer le monde que je venais de quitter. Que la Terre était loin ! On aurait dit une bille bleue suspendue dans l’atmosphère et recouverte d’un voile blanc. Elle était si belle que j’avais du mal à imaginer ses continents ravagés par la guerre, la famine, les catastrophes naturelles. Elle semblait sereine et protégée, comme encastrée dans la toile de vie de notre Père. Tout mon être voulait repartir là-bas. Malheureusement, il n’existait pas de billet de retour.
      


      
        Devant moi, une merveilleuse contrée blanche se marbrait d’opale, de rose tendre et de vert écume. Que faire ? Tels des globes de lumière, des anges se matérialisaient pour guider les âmes et transmettre les messages du Royaume. Tout le monde vaquait à ses occupations, sauf moi. Je n’avais qu’une seule envie : retourner sur Terre.
      


      
        Je n’étais même pas sûre d’avoir des problèmes. Alors que je craignais une réaction de colère, une punition ou une condamnation, j’avais l’impression d’être invisible. Je suis restée là, impuissante, jusqu’à ce qu’une voix me dise :
      


      
        — Te voici, Bethany. Bienvenue au bercail !
      


      
        Une femme se tenait devant moi. Elle avait un tailleur blanc, un chignon banane impeccable, les ongles manucurés et elle m’observait par-dessus ses lunettes à monture dorée.
      


      
        — Qui êtes-vous ? ai-je demandé, au risque de paraître grossière.
      


      
        — Je m’appelle Ève. Suis-moi.
      


      
        Je n’avais pas le choix. Je ne pouvais pas rester indéfiniment à la porte. Étais-je encore un ange en formation ? Je doutais qu’on m’ait jugée assez stable mentalement pour que je m’occupe d’âmes. Alors, qu’étais-je censée faire ? Hormis mon existence terrestre, c’était la seule vie que j’avais jamais connue. J’ai suivi la femme dans un drôle de bureau aseptisé.
      


      
        Je me suis retrouvée assise sur un sofa blanc avec un tapis de fourrure assorti à mes pieds et un gros chat qui ronronnait sur les genoux d’Ève. Elle s’était installée en face de moi dans un fauteuil en cuir et m’observait en silence.
      


      
        — Donc…, a-t-elle lâché avec un sourire entendu.
      


      
        S’attendait-elle à ce que je réponde ?
      


      
        — Donc, ai-je répété.
      


      
        — La tournure des événements est plutôt intéressante, non ? Comment te sens-tu dans cette situation ?
      


      
        — À votre avis ?
      


      
        — Je vois, a-t-elle fait en griffonnant quelques notes. Eh bien, nous avons du pain sur la planche !
      


      
        On aurait dit un chef scout cherchant à motiver ses troupes.
      


      
        — Je veux rentrer chez moi !
      


      
        — Ne sois pas bête. Tu es chez toi, m’a-t-elle rappelé sans cesser de consigner mes réactions sur un calepin.
      


      
        — Qui êtes-vous ? Pourquoi devrais-je vous parler ? Si vous voulez m’excommunier, allez-y.
      


      
        — Personne ne sera excommunié. Je suis là pour t’aider.
      


      
        — Sérieux ? Et comment comptez-vous vous y prendre ?
      


      
        — Nous allons discuter lors de nos séances.
      


      
        Elle a ouvert un tiroir quasi invisible de la table basse en bois blanc et m’a proposé un bonbon, que j’ai refusé.
      


      
        — Quelles séances ? On va faire ça régulièrement ?
      


      
        — Tous les jours. Considère-moi comme ton mentor.
      


      
        — Vous êtes psy, hein ?
      


      
        — Je préfère le terme mentor, a-t-elle répondu aimablement.
      


      
        J’ai compris que les autorités célestes ne savaient pas quoi faire de moi. Mon cas était une première, et ils ne pouvaient se baser sur aucune expérience passée. Comme j’étais anormale, on avait décidé que je suivrais cette thérapie avec Ève. Cette femme me tapait déjà sur le système. Elle ignorait mes questions et s’attendait que je réponde aux siennes. A priori, son travail était de m’aider à me réacclimater jusqu’à ce que je sois en mesure de réendosser mes anciennes responsabilités. Pour elle, tout rentrerait vite dans l’ordre.
      


      
        Il y avait cependant un problème de taille : je n’avais aucune envie de retrouver ma vie d’ange. Moi, je voulais repartir sur Terre, auprès de Xavier. C’était mon seul but, ma seule ambition.
      


      
        — J’ai cru comprendre que tu habitais avec une séraphine et un archange ?
      


      
        — Ne faites pas semblant de ne pas être au courant.
      


      
        — Essaie de répondre à la question, s’il te plaît.
      


      
        — Oui, ai-je confirmé, sarcastique. Je vivais avec eux et avec mon mari. Vous vous souvenez de lui ?
      


      
        — Mmm, a-t-elle marmonné, songeuse, avant de noter l’information dans son précieux carnet.
      


      
        Entre son mutisme et mes accès de rage, notre conversation a continué de tourner en rond. Après des heures, Ève m’a libérée et annoncé qu’elle me retrouverait le lendemain pour notre deuxième séance. Si, au Ciel, il avait existé une falaise d’où j’aurais pu me jeter, je n’aurais pas hésité. Hélas, j’avais retrouvé ma forme initiale et, bien entendu, j’étais immortelle. Comme je ne dormais pas non plus, je n’avais aucun moyen de m’échapper. Je ne mangeais pas. Je ne faisais rien. J’existais, point. Or être un ange désœuvré au Paradis, c’était le meilleur moyen de perdre la tête. Notre mission était de protéger le Royaume et les créations de notre Père. Nous ne manquions pas de travail, car il y avait toujours un humain à secourir. Malheureusement, on ne m’autorisait à fréquenter que mon mentor jusqu’à ce qu’on me juge apte à reprendre le service.
      


      
        Je n’avais rien à faire pour combler le temps infini qui s’étalait devant moi. L’ennui était insupportable. Je voulais hurler, m’enfuir, pleurer ou me battre, mais je ne pouvais pas. Je voulais cesser d’exister. Non seulement je me languissais de Xavier, mais tout sur Terre me manquait : l’odeur du café ou de l’herbe coupée, le flamboiement romantique du soleil couchant, le contact d’un autre corps contre le mien ou encore la douceur de l’eau sur ma peau. Si les anges s’activaient tout autour, aucun n’essayait de me parler. Avaient-ils peur de moi, ou leur avait-on ordonné de rester à l’écart ? Je passais pour quelqu’un à part, qui errait sans but et parlait tout seul, noyé dans ses souvenirs. Tout le monde devait penser que je perdais pied. C’était vrai, mais je m’en fichais. Rien ni personne ne m’incitait à rester lucide. J’étais la cinglée attitrée du Paradis et, si la persévérante Ève parvenait à me rééduquer, je n’aurais bientôt plus une parcelle d’humanité en moi. Dans ma tête, pourtant, je restais la fille de Venus Cove et je n’étais pas prête à accepter que cela change.
      


      
        — Je me demande si Xavier a rendu visite à ses parents, ai-je lâché au cours d’une séance avec ma thérapeute.
      


      
        J’avais pris l’habitude de balancer des pensées au hasard, car je savais que cela l’ennuyait.
      


      
        Même sans rien faire, Ève m’agaçait. Je détestais son allure impeccable, son chignon lisse, son tailleur blanc parfaitement repassé, son visage sans relief, son regard aimable. Bien sûr, Ève n’était pas son nom d’ange. On me demandait de l’appeler ainsi pour établir une « connexion ». Chez les mortels, elle aurait eu une quarantaine d’années et une bonne tête de directrice d’école.
      


      
        — Évoquer ton séjour sur Terre ne sert à rien, a déclaré la froide beauté nordique. Il appartient au passé.
      


      
        J’aurais pu recommencer vingt fois, Ève m’aurait fait la même remarque calme et posée. Néanmoins, son air professoral ne m’inspirait pas confiance. Je n’aimais pas son regard impassible. Elle se tenait du côté de l’ordre, alors que, moi, j’incarnais le chaos dans toute sa splendeur.
      


      
        — Tes souvenirs sont un fardeau. Tu dois t’en débarrasser.
      


      
        — Mettez-la en veilleuse… Je me sentais presque mieux en Enfer, ai-je marmonné.
      


      
        — Quoi ?
      


      
        — Je dis que l’Enfer me manque. Au moins, là-bas, il y avait toujours un truc à faire.
      


      
        — Tu ne sais pas ce que tu racontes !
      


      
        — Et, vous, vous ne savez pas combien vous êtes barbante.
      


      
        — Ce n’est pas barbant, d’être en paix, de ne faire qu’un avec une énergie cosmique d’une puissance inimaginable.
      


      
        — Je m’en fiche ! Vous n’avez pas vu Le Seigneur des anneaux ? « Je choisis une vie de mortelle. »
      


      
        — Qui te donne le choix ?
      


      
        Quand je l’ai fusillée du regard, Ève a changé de tactique :
      


      
        — Dis-toi bien que nous savons ce qui est mieux pour toi. Nous essayons de t’aider.
      


      
        — Pourquoi ai-je conservé mon corps ? Et pourquoi en avez-vous un ? Ce n’est pas comme ça que je me souviens du Paradis.
      


      
        — Nous prenons tes sentiments en considération pour adoucir ton retour à la vie céleste. Te donner un corps pendant des années et te le reprendre sans ménagement t’aurait causé du tort.
      


      
        — Quelle aimable attention ! Vous êtes mariée ?
      


      
        Ève tâchait de me suivre, pendant que je sautais du coq à l’âne.
      


      
        — Non, bien sûr. Nous n’avons pas le droit de nous marier.
      


      
        — Eh bien, moi, si ! Vous ne me retiendrez pas perpétuellement. Je trouverai le moyen de me sauver, même si je dois me faire exploser à la kryptonite cosmique.
      


      
        — Ah bon ?
      


      
        — Ouaip ! Et si je ne peux pas sortir, je serai une telle plaie que vous regretterez de m’avoir traînée jusqu’ici.
      


      
        — Je vois que nous avons encore du travail devant nous.
      


      
        Son utilisation condescendante du pluriel de majesté m’a exaspérée.
      


      
        — Jusqu’à quand ? ai-je bougonné.
      


      
        — Jusqu’à ce que tu comprennes que les plaisirs terrestres ne sont rien à côté des richesses éternelles du Paradis.
      


      
        — Vous avez intérêt à passer à la vitesse supérieure, car, pour l’instant, les plaisirs terrestres l’emportent haut la main.
      


      
        — Tu n’éprouveras pas toujours le même sentiment.
      


      
        — Pourquoi ne vous contentez-vous pas de me punir ? Jetez-moi au fond du cratère de Lucifer. Ce serait plus efficace.
      


      
        — Nous tentons de te remettre sur le droit chemin. Je doute que Lucifer nous soit d’une grande utilité.
      


      
        — Et si je ne veux pas de votre droit chemin ?
      


      
        — Tu ne peux pas vivre éternellement comme ça.
      


      
        — Je n’en ai pas l’intention.
      


      
        Ève et moi avions chacune notre solution. Mon atout, c’était mon indifférence à tout ce qui m’arrivait. Les Sept ne m’effrayaient plus : la vie de Xavier leur étant précieuse, ils ne lui feraient aucun mal. Je pouvais donc me permettre de lui rendre la vie infernale.
      


      
        J’ai commencé par des manœuvres psychologiques.
      


      
        — Vous savez, les démons m’ont dit toutes sortes de trucs.
      


      
        — Du genre ?
      


      
        Ève a froncé le nez, comme si quelque chose la démangeait. Si le Ciel faisait porter une croix à ses membres, j’étais la sienne.
      


      
        — Du genre, comment les laisser entrer au Paradis, ai-je annoncé avec un sourire angélique. Comment leur ouvrir un portail.
      


      
        — Je n’ai jamais rien entendu d’aussi ridicule !
      


      
        — Normal, vous n’avez pas vécu plusieurs mois en Enfer, comme moi. Croyez-vous que je n’y ai rien appris ? Ils vous ont dans le collimateur, les gars. Tout ce qu’il leur manque, c’est un coup de main de l’intérieur.
      


      
        — Ne raconte pas de bêtises. Les démons ne peuvent pas se mêler aux anges.
      


      
        — Je suis un ange, et je suis bien allée en Enfer, ai-je répliqué en inspectant mes ongles avec nonchalance.
      


      
        Elle a rajusté son col, l’air mal à l’aise. Bien sûr, je bluffais. Je ne m’abaisserais jamais à solliciter l’aide des démons, mettant ainsi le Royaume de mon Père en péril. Notre Terre promise restait sacrée. Toutefois, si je convainquais Ève que j’étais assez folle pour le tenter, elle me prendrait enfin au sérieux.
      


      
        — Et si tu étais réellement exilée en Enfer ?
      


      
        — Allez-y ! Gabriel m’en fera sortir. Il ne peut peut-être pas s’opposer au Paradis, mais l’Enfer n’a aucune prise sur lui.
      


      
        — Je suis très déçue, Beth ! a-t-elle lancé comme si elle grondait un enfant désobéissant.
      


      
        Qui était-elle pour me juger et prétendre comprendre ma vie ? J’ai sauté sur mes pieds et me suis mise à lui vociférer des injures, à lui souhaiter d’aller en Enfer et à la menacer de tous les maux. J’étais submergée par une colère noire. Ces gens-là avaient ruiné mon existence. Xavier et moi nous étions battus comme des lions et, à la fin, on nous attrapait par la peau du cou pour nous séparer.
      


      
        Ève s’est approchée. Mon coup de sang l’avait laissée de glace mais, quand elle m’a touchée, des étincelles bleues ont jailli entre nous et les pointes de ses cheveux ont grésillé. Elle s’est écartée en poussant un étrange glapissement. Soudain, deux malabars ont surgi dans son bureau. Ils m’ont prise en sandwich entre leurs bras musclés et, hop ! je me suis retrouvée seule, prisonnière d’une pièce blanche.
      


      
        Je n’avais plus qu’à m’allonger par terre et attendre. La blancheur intense des lieux me faisait suffoquer. Ce n’était pas le Paradis de mes souvenirs. Je me rappelais une pyramide étincelante de couleurs, d’espace et de liberté, où tout évoluait en une harmonie parfaite. Là, on me forçait à entrer dans une boîte trop petite. Au milieu de l’immensité du Ciel, je croupissais en cellule.
      


      
        La voix d’Ève a traversé les murs :
      


      
        — Nous nous entendions si bien ! Ce n’est pas gentil d’électrocuter les gens qui tentent de t’aider.
      


      
        — Je ne l’ai pas fait exprès, ai-je marmonné.
      


      
        — Je ne suis pas fâchée. Je te donne juste le temps de te calmer.
      


      
        — Génial. Merci !
      


      
        — Tu n’es pas obligée de te punir, tu sais ? Nous te remettrons bientôt sur les rails.
      


      
        — C’est un séminaire de motivation, ou quoi ? Dégagez.
      


      
        — Très bien. Je reviendrai plus tard.
      


      
        — Ne vous donnez pas cette peine.
      


      
        J’ai entendue s’éloigner ; puis le claquement de ses talons a cessé.
      


      
        — Que fais-tu ici ? a-t-elle demandé avec colère à un intrus invisible. Tu n’es pas censé venir. Tu as une autorisation ?
      


      
        — Où est-elle ?
      


      
        C’était la douce voix de mon frère, Gabriel.
      

    

  


  
    
      XXIX
    


    
      Je vois des gens qui sont morts
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        Je me suis redressée si vite que j’en ai eu le vertige. Gabriel venait-il me sortir des ennuis ?
      


      
        — Tu ne peux pas entrer ! s’est écriée Ève.
      


      
        Le cachot n’avait pas de porte. Mon frère s’est matérialisé devant moi, plus lumineux que sous sa forme terrestre. Je n’avais jamais été aussi heureuse de voir quelqu’un et je me suis agrippée à lui, de peur qu’il ne disparaisse.
      


      
        — Ils t’ont mise en quarantaine, a-t-il dit en regardant autour de lui.
      


      
        — C’est horrible ! Je deviens dingue. Tire-moi de là.
      


      
        — Impossible.
      


      
        Je me suis écartée, abasourdie. L’étau qui m’étreignait la poitrine s’est resserré encore plus.
      


      
        Pressé par le temps, Gabriel a murmuré à toute vitesse :
      


      
        — Je ne peux pas te ramener avec moi. En revanche, il y a au Paradis des gens susceptibles de t’aider.
      


      
        — Comme Ève ?
      


      
        — Ta place n’est plus ici, Bethany. Certaines personnes le comprennent. Tu dois les trouver.
      


      
        — Où sont-elles ? ai-je bredouillé, désespérée.
      


      
        — Réfléchis. Tu vas les trouver.
      


      
        — Sois plus clair.
      


      
        — Je veux juste que tu ailles bien.
      


      
        Son regard gris argent a balayé la pièce. Message reçu ! Les murs avaient peut-être des oreilles.
      


      
        — Je fais quoi, maintenant ?
      


      
        — Joue la comédie, a-t-il chuchoté. C’est bien, de te faire passer pour folle. Les sautes d’humeur rendent les gens nerveux. Je suis sûr que tu comprends.
      


      
        Ah, d’accord ! Je devais continuer mon cirque pour qu’ils ne se doutent de rien.
      


      
        — Xavier va bien ?
      


      
        — Il fait face autant que toi.
      


      
        — Dis-lui que je l’aime de tout mon cœur. Que je pense sans cesse à lui.
      


      
        — Si tu crois que ça l’aidera…
      


      
        Avant que je pose d’autres questions, un couloir étincelant s’est créé dans le mur et Ève a surgi, talonnée par un bataillon de gardes du corps. Gabriel a souri :
      


      
        — Tu n’as pas le droit de m’arrêter, alors bas les pattes !
      


      
        J’aimais sa manière de la traiter comme une petite chose insignifiante.
      


      
        — Possible, mais je peux faire un rapport sur toi ! a-t-elle sifflé, furieuse.
      


      
        — Je t’en prie. De toute façon, je m’en vais. Je voulais juste vérifier si Bethany allait bien. Ce n’est pas le cas, ce qui prouve que tu remplis mal ta mission.
      


      
        Ève ne se doutait pas qu’il jouait avec ses nerfs.
      


      
        — Je fais de mon mieux. Ce n’est pas facile.
      


      
        — Eh bien, applique-toi ! Elle est dans un sale état.
      


      
        Il a pivoté vers moi.
      


      
        — Navré de ne pouvoir t’aider davantage, Beth.
      


      
        D’un haussement de sourcil, il m’a fait comprendre que c’était à mon tour de parler et de faire preuve de mes talents d’actrice. Je me suis jetée à ses pieds et je lui ai attrapé les chevilles.
      


      
        — Ne pars pas ! Je t’en prie, ne me laisse pas ici !
      


      
        — Tu vois, Ève ? Il faut arranger ça.
      


      
        Il s’est dégagé de mon étreinte et a reculé de quelques pas.
      


      
        — Prends soin de toi. Et rappelle-toi qui sont tes amis.
      


      
        — Ce n’est pas mon amie, ai-je riposté en fusillant Ève du regard, comme si mon frère parlait d’elle.
      


      
        Si seulement je savais à qui il faisait réellement allusion !
      


      
        — La sagesse de Dieu est infinie, Bethany. Fie-toi à son jugement.
      


      
        Sur ce, Gabriel a disparu après avoir esquissé un dernier sourire.
      


      
        Dès qu’il est parti, Ève a congédié ses gorilles et m’a scrutée de près.
      


      
        — Ça t’a aidée, de le voir ?
      


      
        — Non. Il repart sur Terre, et pas moi.
      


      
        — Ce qui te place dans une position privilégiée.
      


      
        — Allez-vous-en ! J’ai assez entendu vos bêtises.
      


      
        — Tu as le mérite d’être honnête.
      


      
        Décidément, pour elle, tout s’interprétait de manière positive.
      


      
        — Vous feriez mieux de renoncer, ai-je répliqué avec amertume. Je ne vous apprécierai jamais.
      


      
        Ève s’est éloignée d’un air hautain, puis le couloir chatoyant s’est refermé derrière elle.
      


      
        J’ai réfléchi à ce que Gabriel m’avait dit au sujet de mes alliés. Devais-je sortir des sentiers battus ? Chercher quelqu’un auquel je n’aurais pas pensé à m’adresser ? Qui se trouvait de mon côté au Ciel ? Je n’avais pas d’amis. Les anges ne sympathisaient pas entre eux. Je ne pouvais pas appeler Michaël ; il respectait toujours les règles. Il y avait bien Raphaël, mais, aux dernières nouvelles, il gérait ses propres affaires sur Terre et j’ignorais comment le contacter. Il fallait de grands pouvoirs magiques pour convoquer un ange. Lui adresser une prière était incertain : chaque minute, il recevait des millions de sollicitations. La liste d’attente était interminable. De toute façon, les archanges ne s’occupaient pas des prières. C’était le travail de leurs subalternes qui, un peu comme à la poste, triaient le courrier par ordre de priorité.
      


      
        Au Paradis, personne ne me comprenait. Aucun ange n’était jamais tombé follement amoureux d’un mortel, on ne pouvait donc pas compatir à mon malheur. À force de me creuser la cervelle, j’ai fini par trouver le seul être lié à Xavier : Emily.
      


      
        C’était sa petite amie, la toute première avec qui il avait couché et qu’il s’était senti en devoir de protéger. Ils étaient sortis ensemble au lycée, bien avant mon arrivée sur Terre. À Venus Cove, ils se connaissaient depuis le berceau et avaient cru se marier un jour. Hélas, elle était morte, brûlée vive sur son lit, assassinée par des démons, même si, à l’époque, on n’en avait rien su. Comme moi, elle avait été arrachée à lui. Accepterait-elle de nous donner un coup de main ? Éprouvait-elle encore des sentiments pour lui ? Elle se réjouissait peut-être de nous voir enfin séparés…
      


      
        Il n’existait qu’une façon d’en avoir le cœur net.
      


      
        S’il était très difficile de convoquer un ange, entrer en contact mental avec une âme ne posait pas de problème, même si elles étaient des millions. Je devais toutefois me concentrer, car je manquais d’entraînement. Les yeux fermés, j’ai laissé mon esprit s’évader de ma prison blanche pour s’aventurer dans le vaste Ciel. L’énergie virevoltante des âmes m’emplissait la tête. Évidemment, je ne voyais pas la même chose qu’elles : chacune vivait dans son propre Paradis. Le Royaume leur donnait accès aux souvenirs heureux de leur passé ou à un endroit de prédilection de leur jeunesse. Souvent, c’était une plage ou un jardin paisible, mais il y en avait pour tous les goûts. Un homme avait, par exemple, choisi l’intérieur de sa penderie, car, enfant, il aimait s’y réfugier pour fuir les problèmes de la vie. Les anges trouvaient l’idée un peu étrange, mais ce n’était pas à nous de juger.
      


      
        — Emily, ai-je chuchoté d’une voix à peine audible. Emily, j’ai besoin de toi.
      


      
        J’ai répété son prénom comme une formule magique. Peu à peu, ma prison immaculée s’est désagrégée et des couloirs arc-en-ciel se sont ouverts devant moi. Je les ai empruntés sans bouger, comme aspirée par un splendide tourbillon coloré. Quand je suis ressortie de l’autre côté, j’étais dans la chambre de Xavier.
      


      
        Bouleversée, j’ai alors aperçu une fille assise en tailleur sur le lit et j’ai compris… C’était le Paradis d’Emily ! L’endroit me paraissait différent. Les affaires de sport de Xavier gisaient à terre et un paquet de bonbons était renversé sur le bureau. Les photos des étagères n’étaient pas les mêmes non plus : elles montraient l’équipe de natation de troisième et un groupe d’amis que je ne connaissais pas. J’ai mis du temps à reconnaître Xavier, coincé entre une fille à nattes et un garçon coiffé d’une casquette mise à l’envers. On aurait dit son grand copain Wesley, avec quelques années de moins. Xavier avait les cheveux plus clairs, plus courts, sans la mèche qui lui retombait sur le front. Moins carré, plus svelte, il paraissait tout jeune. Et, là, c’était un appareil dentaire ? Il était toujours beau, mais il avait l’air d’un bébé, aux antipodes de l’homme qu’il était devenu.
      


      
        J’avais atterri dans la chambre d’un gosse ! Pourtant, la scène ne remontait qu’à quatre ans. Comme les choses avaient changé ! J’ai observé les visages sur le cliché. J’avais sous les yeux de braves gamins insouciants qui allaient au cinéma et se rendaient visite à vélo.
      


      
        — Tu n’as pas le même souvenir de lui, j’imagine ?
      


      
        C’était moi qui m’étais immiscée dans son Paradis, néanmoins j’ai sursauté en entendant Emily. Je ne connaissais d’elle que de vieilles photos de classe jaunies. Xavier s’était débarrassé de toutes les images d’elle, ou il les avait rangées pour ne plus être obligé de les voir. Emily ne ressemblait pas à ce que je pensais. C’était une petite blonde aux yeux marron, avec un nez légèrement retroussé et des sourcils arqués qui lui donnaient un air moralisateur.
      


      
        Vêtue d’un jean et d’un grand sweat-shirt à capuche noir, elle serrait un ours en peluche.
      


      
        — Salut, ai-je balbutié, gênée. Je suis…
      


      
        — Je sais qui tu es.
      


      
        — Je parie que tu n’es pas enchantée de me voir.
      


      
        — Oui, je suis plutôt en pétard.
      


      
        — Personne n’aime la nouvelle copine de son amoureux.
      


      
        — Ce n’est pas ça. Je m’attendais qu’il me remplace et finisse par se marier. Je souhaitais qu’il le fasse, mais, toi, tu lui as gâché la vie. Il allait faire médecine, rencontrer une fille sympa, l’épouser et habiter un joli pavillon de banlieue.
      


      
        Elle avait raison.
      


      
        — Tu l’as fourré dans un pétrin dont il ne sortira jamais. Tu n’as pas idée du bien qu’il m’a fait ! Il s’occupait de moi depuis qu’on avait quatorze ans.
      


      
        — Il n’évoquait pas beaucoup le sujet. Il refusait de parler de toi… du moins, avec moi.
      


      
        — Bah ! Comme tous les mecs, il refoule ses sentiments.
      


      
        — Pourquoi Xavier s’occupait-il tant de toi ?
      


      
        — Mon père est parti alors que j’avais deux ans. Ensuite, quand j’étais en troisième, ma mère a perdu son job, elle a fait une dépression et ma grande sœur est tombée dans la drogue. Mon histoire avec Xavier était le seul truc positif de ma vie. Après ma mort, je n’ai plus voulu de ça pour lui. Il avait assez donné. Il avait sauvé la fille à problèmes du bahut. Sa relation suivante aurait dû être différente, normale.
      


      
        — D’accord, je suis loin d’être normale, et j’ai peut-être agi par égoïsme, mais j’ignorais que les choses tourneraient ainsi. Sinon, je l’aurais laissé tranquille. Tu dois comprendre que, moi aussi, je l’aime.
      


      
        — Je me fiche de ce que tu éprouves. En revanche, ce qu’il ressent compte beaucoup et, tu as de la chance, il t’aime aussi. Je reste furieuse contre toi, mais je ne veux pas le voir perdre quelqu’un d’autre. Il a assez morflé.
      


      
        — Tu acceptes de m’aider ?
      


      
        — C’est Xavier que j’aide. Si ça implique de te prêter main-forte, eh bien, soit !
      


      
        — Merci… Tu sais, je suis désolée de ce qui t’est arrivé. Ce n’était pas juste. Aujourd’hui, le démon qui t’a assassinée est mort. Mon frère l’a tué.
      


      
        Emily a contemplé ses ongles rongés.
      


      
        — Tout ça fait partie du plan, non ?
      


      
        — Non. Dieu n’a jamais voulu ça pour toi. Les démons s’en sont mêlés, point. Ton histoire n’était pas supposée se terminer ainsi.
      


      
        — Oh ! Je ne suis plus en colère, a-t-elle soupiré. Je l’ai été un temps, mais à quoi bon ressasser tout ça ? C’est juste difficile de ne pas pouvoir parler à sa famille. Après, tu comprends que la vie continue sans toi.
      


      
        — La vie continue, mais on ne t’a pas oubliée, Emily.
      


      
        — Tu te trompes. Les gens lâchent prise. Ils sont obligés : c’est leur seule façon de tenir le coup. J’espère que tu rentreras avant que Xavier ne te laisse partir.
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        — Va voir Zach, m’a conseillé Emily d’un air satisfait.
      


      
        — Zach ?
      


      
        L’ange que j’avais connu guidait les enfants pendant leur transition vers le Royaume. Depuis qu’il avait changé de carrière, je ne pensais plus le revoir.
      


      
        — Il fait partie du Septième Ordre, non ?
      


      
        — Il a démissionné quand ils ont décidé de te traquer.
      


      
        — Il a quitté son travail à cause de moi ?
      


      
        — Il n’était pas taillé pour ce genre de vie. Zach a toujours été un protecteur.
      


      
        — Comment le sais-tu ?
      


      
        — C’est mon ange gardien. Ils l’ont renvoyé chez les enfants. Quand j’ai débarqué ici, il m’a accompagnée dans mon cheminement.
      


      
        — Tu avais seize ans. Tu n’étais plus une gamine !
      


      
        — J’avais des difficultés à m’adapter. Ils l’ont donc chargé de m’aider. Et ça a fonctionné. Quand Zach a signé chez les Sept, tout le monde désapprouvait. Aujourd’hui, il est de retour.
      


      
        — Tu sais où le trouver ?
      


      
        — Bien sûr ! J’ai son numéro en mémoire.
      


      
        Elle m’a pris la main. Ses doigts étaient froids et fragiles comme du verre. Elle a marmonné quelque chose à voix basse. Quelques secondes plus tard, la chambre a commencé à se dissoudre. Le lit de Xavier, le bureau et le ballon de football près de la porte sont devenus flous. J’ai serré la main d’Emily, car le spectacle me donnait le vertige. Tout à coup, les couloirs bariolés qu’Ève avait empruntés se sont rouverts sous une lumière resplendissante. Emily semblait savoir exactement où elle allait et nous nous sommes laissé engloutir par le labyrinthe coloré.
      


      
        *
      


      
        Quand j’ai rouvert les yeux, je me trouvais dans un jardin. J’ai vérifié si j’étais bien restée en un seul morceau. Surprise ! Mes bras et mes jambes étaient marquées de stries multicolores.
      


      
        — Ça s’enlève, m’a rassurée Emily.
      


      
        Elle s’est frotté les cuisses, et une poussière scintillante s’en est envolée.
      


      
        Un lac à la surface miroitante, bordé de grands arbres, s’étendait devant nous. L’air était empli de chants d’oiseaux. À quelques mètres de là, j’ai vu Zach, assis au milieu d’enfants. Il avait la même silhouette menue, les mêmes cheveux bruns, le même teint olive, et ses prunelles émeraude brillaient d’espièglerie, comme s’il savait quelque chose que nous aurions ignoré. Avec son nez retroussé et son sourire insolent, c’était la version céleste du Joueur de flûte de Hamelin. Voilà pourquoi les enfants venaient à lui. Qu’est-ce qui lui avait donc pris de rejoindre le Septième Ordre ?
      


      
        Lorsqu’il a croisé mon regard, il s’est excusé auprès des bambins qui, réticents à l’idée de partager leur guide, ont protesté à grands cris. Pieds nus, il s’est avancé sur le chemin pavé blanc qui se matérialisait devant lui.
      


      
        — Tu as l’air en forme, Emily. Salut, Beth ! Ça fait un bail.
      


      
        — Ravie de constater que rien n’a changé ici.
      


      
        — Disons plutôt qu’on revient toujours à son point de départ.
      


      
        — Tu as réellement quitté les Sept ? Je ne savais même pas que c’était possible. Pour moi, tu avais signé à vie.
      


      
        — Bah ! Les enfants me manquaient. L’armée, ce n’est pas mon truc.
      


      
        — Pourquoi t’être engagé alors ?
      


      
        — J’étais bourré ! J’ai pris la mauvaise décision.
      


      
        Emily a gloussé, impressionnée.
      


      
        — Appelle ça un voyage d’introspection. J’avais besoin de trouver ma place. J’ai eu un moment de doute, si tu préfères.
      


      
        — Heureusement, il est revenu parmi nous ! a lancé Emily.
      


      
        Elle l’a enlacé et il lui a ébouriffé les cheveux en riant :
      


      
        — Elle est spéciale, cette petite, a-t-il commenté. Donc… j’imagine que vous n’êtes pas venues papoter.
      


      
        — On a besoin de ton aide. C’était mon idée.
      


      
        Emily ressemblait à une gamine en quête de reconnaissance. Ce n’était pas sa faute : son âme n’aurait jamais que la sagesse de ses seize printemps.
      


      
        — Beth veut rentrer à la maison.
      


      
        — Je m’en doutais un peu, mais qu’est-ce qui te fait croire que j’ai le pouvoir de te renvoyer chez toi ?
      


      
        — Je ne l’ai jamais cru, ai-je avoué. En revanche, j’espère que tu me mettras sur la voie. Il doit exister un moyen de partir.
      


      
        — La plupart des gens n’ont pas envie de quitter le Paradis. C’est une espèce de destination ultime.
      


      
        — Je ne suis pas la plupart des gens. Je déteste cet endroit.
      


      
        — Non, tu détestes être séparée de Xavier. Un jour ou l’autre, pourtant, il finira par monter ici.
      


      
        — Je ne veux pas le retrouver sous sa forme spirituelle. Je veux vivre avec lui… sur Terre.
      


      
        — Dans ce cas, la seule solution serait de perdre ta divinité, de renoncer à tes attributs d’ange. Pour avoir la vie d’un mortel, il faut devenir mortel.
      


      
        — Comment faire ?
      


      
        — Oh, tu ne vas pas sauter de joie ! Tu dois accepter qu’on t’arrache les ailes.
      


      
        D’emblée, j’ai pensé à Gabriel. Même si Raphaël était intervenu avant que les vampires ne les coupent complètement, mon frère avait été traumatisé par son atroce mutilation. Autant demander à un humain de se trancher les jambes !
      


      
        — Je n’ai pas le choix ? Et si je me sauvais ?
      


      
        — Tu as déjà essayé, non ? Le résultat n’a pas été concluant. On ne peut pas s’enfuir du Paradis.
      


      
        — Je faisais du bon travail sur Terre ! On avait l’avantage sur les Sept. Si je suis ici, c’est parce qu’ils nous ont fait un coup bas.
      


      
        — Oui, la petite Nikki… Ils ont enfreint un tas de règles en l’impliquant dans cette histoire.
      


      
        — Ils ont enfreint un tas de règles en se pointant dans un amphi rempli d’étudiants. Ils ont tué notre copain Spencer !
      


      
        — Je sais. Désolé. Ils n’avaient pas le droit.
      


      
        — On ne peut pas les dénoncer ?
      


      
        — Il faudrait transmettre le message à notre Père, mais il a un boulot monstre. Les gens perdent la foi, le monde est en train de tomber entre de mauvaises mains. Es-tu sûre de vouloir repartir ?
      


      
        — Absolument. Je préfère vivre dans un monde imparfait avec Xavier que passer l’éternité ici toute seule.
      


      
        — Réfléchis bien. Ta décision sera irréversible.
      


      
        — As-tu envisagé l’autre possibilité ? est intervenue Emily. D’accord, tu veux retrouver Xavier, mais il pourrait peut-être te rejoindre ?
      


      
        — Ai-je bien compris ce que tu insinues ?
      


      
        — Tôt ou tard, il se présentera ici.
      


      
        — Xavier a dix-neuf ans ! Il a toute la vie devant lui.
      


      
        — Aujourd’hui, elle ne lui sert à rien. Vous êtes si dépendants que vous ne vous en sortirez jamais l’un sans l’autre.
      


      
        — Comment le sais-tu ?
      


      
        — J’ai le câble, a-t-elle riposté, acerbe. Je vois ce qui se passe dans l’existence de ceux que j’ai quittés.
      


      
        — Tu nous espionnais ?
      


      
        — Je ne parlerais pas d’espionnage. Juste d’observation.
      


      
        — C’est flippant ! Arrête tout de suite.
      


      
        — Vos crêpages de chignon n’avancent à rien, mesdemoiselles. Emily a raison, Bethany. Soit tu trouves le moyen de te rapprocher de Xavier, soit il se débrouillera pour venir. Ce n’est qu’une question de temps.
      


      
        — Tu crois qu’il oserait ?
      


      
        — Tu n’en serais pas capable ? Vous êtes pareils, tous les deux.
      


      
        — J’ai donc intérêt à rentrer dare-dare avant qu’il ne s’arrange pour mourir ?
      


      
        — Tu as tout compris.
      


      
        Waouh ! J’étais si engluée dans ma spirale dépressive que je n’avais pas pensé au chagrin de Xavier. Bien sûr que mon mari essaierait de me rejoindre ! Ce n’était pas son genre de rester passif. Il était déjà allé en Enfer ; pourquoi le Ciel lui serait-il inaccessible ? Conclusion : non seulement je devais perdre ma divinité, mais je devais le faire vite, le temps pressait.
      


      
        — Gabriel et Ivy le protégeront.
      


      
        — Ils ne le surveilleront pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Toi plus que les autres, tu devrais savoir que, quand on désire très fort quelque chose, on y arrive toujours.
      


      
        Devant ma mine perplexe, Emily s’est irritée :
      


      
        — Relax ! On n’est quand même pas aux pièces. Cesse de dramatiser.
      


      
        — Laisse-moi tranquille !
      


      
        — OK, les filles, temps mort !
      


      
        J’ai tourné le dos à Emily et tenté de me ressaisir. Nos disputes ne mèneraient nulle part. Nous devions unir nos forces.
      


      
        — Dis-moi ce que j’ai besoin de savoir, Zach.
      


      
        — Trouve Joseph, a-t-il dit. Il pourra t’aider.
      


      
        Un enfant l’a tiré par la manche pour le ramener dans le cercle, où les petits l’attendaient avec impatience.
      


      
        — Il faut que j’y aille.
      


      
        — Attends ! Qui est Joseph ? Comment le trouver ?
      


      
        — C’est lui qui te trouvera. Je lui dirai que tu veux le voir.
      


      
        — Il a… déjà essayé de renvoyer l’un de nous ?
      


      
        — Oui.
      


      
        — Et il a réussi ?
      


      
        — Aucune idée.
      


      
        — Aucune idée ? ai-je répété, exaspérée. Arrête, Zach !
      


      
        — Désolé, je n’ai pas de chiffres à te donner. Je sais juste que c’est très dangereux.
      


      
        Super ! La dernière chose qu’il me fallait, c’était un plan délirant qui risquait de se retourner contre moi. Hélas, je n’avais pas le choix. Ce n’était pas l’instinct de conservation qui me tourmentait. Je n’avais qu’une seule chance et, si, par malheur, je la gâchais, je ne reverrais plus Xavier.
      


      
        — Il n’y a pas d’autre solution ?
      


      
        — Pas à ma connaissance. On ne s’évade pas du Paradis, Beth, et, même si tu y parvenais, où irais-tu ?
      


      
        Sur ce, Zach s’est laissé entraîner vers les enfants.
      


      
        — Si tu es toujours en cellule d’isolement, m’a-t-il encore lancé, sors-en vite. Cet endroit va te rendre marteau. Bonne chance, Beth. Je prierai pour toi.
      


      
        — Attends ! Tu ne m’as même pas dit qui était Joseph.
      


      
        — Il dirige un groupe clandestin.
      


      
        — Zach ! Ce n’est pas le moment de me raconter des salades.
      


      
        — Je ne plaisante pas. Ils se sont baptisés la Société des Anges noirs et ils sont plus nombreux que tu ne l’imagines.
      


      
        De loin, il a agité la main en guise d’adieu.
      


      
        — Ici, beaucoup de choses se déroulent en secret.
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        Je ne voulais plus rien entendre. J’avais les mains moites, et mes genoux tremblaient violemment. Tout acte de mutilation était un affront à la création. Il allait à l’encontre de notre foi. Dépassés par les événements, certains humains s’autodétruisent dans les vapeurs d’alcool ou la drogue. Seulement, ils sont imparfaits, et ils trébuchent parfois. Le pardon est un de leurs avantages réservés. Pour les anges, c’est différent : nous sommes censés être infaillibles. Si je suivais l’idée de Zach, je ne pourrais plus rebrousser chemin.
      


      
        J’ai repensé à Gabriel dans notre cave d’Oxford. La perte de ses ailes avait développé ses qualités humaines. J’ai réprimé mon écœurement en me raccrochant à l’image de Xavier et, peu à peu, ma peur s’est ratatinée, tel un vampire confronté à la lumière du jour.
      


      
        Joseph. Son prénom a chatoyé devant moi comme un joyau. Zach l’avait prononcé avec tant de certitude qu’il m’apparaissait comme synonyme d’aide précieuse. Pourtant, ma frustration a vite repris le dessus. Qui était Joseph ? Où le rencontrer ? J’avais l’impression de chercher l’Arlésienne. D’abord, j’avais dû trouver Emily, qui m’avait conduite à Zach et, à présent, ce dernier me renvoyait vers un illustre inconnu. Or à chaque seconde qui s’écoulait, Xavier s’éloignait un peu plus.
      


      
        *
      


      
        Un petit espoir s’était pourtant glissé entre confusion et colère. J’avais appris trois choses : un ange pouvait renoncer à sa divinité, Zach connaissait quelqu’un capable de m’aider et je n’étais pas la seule à être horripilée par le système. Pour la première fois depuis mon retour, je me sentais plus légère.
      


      
        — Ça fait beaucoup à encaisser…, a commenté Emily. Tu vas bien ?
      


      
        — Oui. Maintenant, j’ai un moyen de rejoindre Xavier.
      


      
        — Tu ne songes pas sérieusement à t’arracher les ailes ? Tu n’es même pas certaine d’y survivre !
      


      
        — J’aurai au moins tenté ma chance. Ça me gonfle de rester plantée là à attendre un miracle !
      


      
        — Xavier n’accepterait jamais que tu te sacrifies.
      


      
        — Eh bien, il n’est pas là pour m’en dissuader.
      


      
        — Tu n’as pas la trouille ?
      


      
        — J’ai vu des choses plus atroces que tout ce que tu as pu apercevoir dans tes pires cauchemars, et rien ne m’effraie plus que de vivre sans lui.
      


      
        — C’est que tu l’aimes vraiment… Je te trouvais égoïste de le coller autant, alors qu’un jour tu devrais le quitter ; mais en réalité tu n’as jamais envisagé de partir, hein ?
      


      
        — Dès notre rencontre, j’ai su que je resterais auprès de lui.
      


      
        Nous étions arrivées au bout de la prairie.
      


      
        — Qu’est-ce que je fais maintenant ? ai-je réfléchi à haute voix.
      


      
        — Zach t’a conseillé de ne pas retourner dans ta cellule.
      


      
        — Je n’ai pas le choix. Sinon, ce tyran d’Ève se lancera à mes trousses.
      


      
        — D’accord. Va la convaincre de ta guérison. Demande à reprendre ton ancien boulot.
      


      
        — Je peux toujours essayer.
      


      
        À peine avais-je terminé ma phrase que le tunnel multicolore s’est ouvert devant moi comme si j’avais appuyé sur un bouton d’ascenseur.
      


      
        — Tu veux que je t’accompagne, au cas où la foldingue au chat t’attendrait de l’autre côté ?
      


      
        — Merci ! ai-je gloussé. Je me débrouillerai.
      


      
        Pendant que j’avançais vers le tourbillon coloré, elle m’a attrapé par le bras.
      


      
        — Hé ! Tu entends ?
      


      
        — Non…
      


      
        Ah, si ! Un étrange bourdonnement résonnait dans l’air en s’amplifiant. Ève m’avait-elle envoyé ses vigiles aux fesses ? Un autre passage s’est ouvert, puis il a foncé vers nous – ou nous avons foncé vers lui (c’était si rapide que j’ai à peine eu le temps de réagir) – et nous nous sommes étalées sur un sol en marbre.
      


      
        — Qu’est-ce que… ?
      


      
        Emily a tenté de se redresser, en vain : elle semblait se débattre dans des entraves invisibles.
      


      
        — Inutile de s’affoler, a soufflé une voix.
      


      
        J’ai levé la tête : trois types nous fixaient avec attention. Quand le plus grand a fait un pas vers moi, j’ai aussitôt deviné son identité et je me suis sentie gênée, comme si j’arrivais à un entretien d’embauche sans mon CV.
      


      
        Joseph était différent des autres anges. Il avait d’épais cheveux bruns ondulés et un regard étonnamment pénétrant. Il m’a toisée avec commisération. Difficile de lui en vouloir, vu l’état pitoyable dans lequel je devais être !
      


      
        — Bonjour, Bethany.
      


      
        — Vous connaissez mon nom ?
      


      
        — J’ai entendu parler de toi.
      


      
        — Alors, je suppose que Zach vous a mis au courant, ai-je poursuivi, faussement détachée. Vous ne perdez pas de temps !
      


      
        — À quoi bon ?
      


      
        Visiblement, les menus bavardages ne l’intéressaient pas. Quand il parlait, ses lèvres remuaient à peine. J’ai remarqué ses grosses bottes. Ce type-là, je l’aurais plus imaginé à la chasse, un fusil en bandoulière.
      


      
        Ses deux camarades, costauds et trapus, ne m’effrayaient pas. J’avais enfin trouvé les anges que je cherchais !
      


      
        — Que puis-je faire pour toi ?
      


      
        Bizarre ! Joseph connaissait mon histoire, non ? Il s’agissait peut-être d’un test. Je ne voulais pas qu’il pense perdre son temps.
      


      
        — Zach m’a dit que vous pourriez m’aider. C’est vrai que vous savez renvoyer les gens sur Terre ?
      


      
        — Oui, a-t-il acquiescé.
      


      
        — Alors, pourquoi traînez-vous encore ici ?
      


      
        Il a soupiré, comme déçu par ma question :
      


      
        — Si je n’étais pas là, qui ferait progresser la cause ?
      


      
        — Je vous répondrais peut-être si je savais de quoi vous parlez.
      


      
        Il a souri.
      


      
        — Toi et moi, nous sommes la cause. Certains anges ont vécu la même expérience que nous. Il est injuste de nous accorder l’humanité pour nous la confisquer ensuite. On devrait au moins nous laisser le choix. Voilà pour quoi nous nous battons.
      


      
        — Ça paraît… noble.
      


      
        J’avais essayé de trouver le mot juste. J’aurais bien dit « trop génial », mais je ne voulais pas passer pour une gamine.
      


      
        — Ce n’est pas noble ; c’est pragmatique. Les anges qui ont connu une existence mortelle ne sont plus bons pour le service.
      


      
        — Donc… vous avez vécu sur Terre. Il y a longtemps ?
      


      
        Je me sentais indiscrète mais, avant de lui confier mon avenir, j’avais besoin de mieux le connaître.
      


      
        — Il y a plusieurs milliers d’années.
      


      
        Il n’a pas développé. Peut-être était-ce encore douloureux.
      


      
        — Quelle vie meniez-vous là-bas ?
      


      
        — J’ai été heureux. J’ai fait tout mon possible pour rester. J’étais marié, comme toi.
      


      
        — Ah oui ? ai-je bredouillé, médusée. Que s’est-il passé ?
      


      
        — J’ai entraîné mon épouse dans une existence chaotique sans réfléchir aux conséquences.
      


      
        Je croyais entendre ma propre histoire, avec des dates et des noms différents.
      


      
        — Votre femme… doit être ici maintenant.
      


      
        — Oui. Hélas, je ne la retrouverai jamais. C’est ma punition.
      


      
        — Quelle cruauté !
      


      
        — Le Ciel est juste, même s’il n’est pas toujours gentil.
      


      
        — Donc, si j’attends que Xavier me rejoigne ici…
      


      
        — Il y a fort à parier qu’il vous arrive la même chose. Le Paradis est un labyrinthe, avec un nombre prodigieux de royaumes et des dimensions auxquelles mêmes les plus puissants n’ont pas accès.
      


      
        — Pourquoi ne pas être reparti quand vous en avez eu l’occasion ?
      


      
        — À l’époque, je n’en savais pas autant qu’aujourd’hui. Mais bon… Nous ne sommes pas là pour parler de moi. Tu veux un coup de main pour repartir ?
      


      
        — Oui, s’il vous plaît. Avant qu’il ne soit trop tard.
      


      
        — On t’a informée des conditions requises ?
      


      
        J’ai acquiescé en réprimant un frisson qui, je l’espérais, est passé inaperçu.
      


      
        — Tu n’as pas peur ? Tes expériences t’ont rendue forte, mais je préfère que tu réfléchisses bien. Reviens me voir plus tard.
      


      
        Cherchait-il à se débarrasser de moi ? N’étais-je pas digne d’être secourue ? Pourquoi ne l’avais-je pas convaincu ? Affolée, j’ai ravalé mes larmes. Si Joseph était mon unique chance de retrouver Xavier, je ne gâcherais pas tout.
      


      
        — Inutile de réfléchir ! Vous devez agir maintenant.
      


      
        — Désolé, je n’aide pas les gens qui prennent des décisions précipitées.
      


      
        Sa réponse m’a énervée. Comment osait-il me juger, alors qu’il venait à peine de me rencontrer ? Je me fichais qu’il ait un instinct surdéveloppé. Il ne savait rien de Xavier et moi.
      


      
        — Eh bien, ne m’aidez pas !
      


      
        J’ai pivoté sur les talons et commencé à m’éloigner. Je ne m’étais jamais sentie aussi seule. Même aux pires heures de mon séjour en Enfer, j’avais eu des alliés pour me guider.
      


      
        — Je me débrouillerai, ai-je encore lancé. Je n’ai besoin de personne !
      


      
        Ma véhémence a dû impressionner Joseph, car il a dit :
      


      
        — Tu vas souffrir le martyre.
      


      
        Sa phrase m’a stoppée net.
      


      
        — C’est une douleur inconcevable pour les êtres de notre espèce, m’a-t-il prévenue sans mâcher ses mots, en bon professionnel.
      


      
        Cette fois-là, je n’ai pas vacillé devant son regard sombre.
      


      
        — J’y suis préparée.
      


      
        Joseph a semblé intrigué par ma détermination aveugle.
      


      
        — Et tu n’as pas de questions ?
      


      
        — Une seule. Votre plan va-t-il fonctionner ?
      


      
        — Ce qui t’arrivera ensuite n’est plus de ma compétence.
      


      
        — Mais c’est mon unique chance ?
      


      
        — Oui.
      


      
        — Existe-t-il des anges qui mènent une existence mortelle ?
      


      
        — Seuls ceux qui ont survécu à la transition.
      


      
        Sa franchise était déconcertante. Je regrettais presque qu’il n’enrobe pas plus la vérité.
      


      
        — En cas d’échec, ce ne sera pas joli-joli, a-t-il repris. Rien que le traumatisme physique peut t’être fatal. Si tu ne te transformes pas, tu finiras dans un triste état : tu resteras sur Terre, paralysée, et tu ne seras utile à personne.
      


      
        C’était plus terrifiant que n’importe quel châtiment. N’être qu’un fardeau pour les gens que j’aimais ? Il n’y avait pas pire !
      


      
        — Tu veux toujours continuer ?
      


      
        — Que le spectacle commence !
      


      
        — Tiens-toi prête. Nous reviendrons te chercher pour nous rendre aux confins du Ciel, là où nous ne serons pas dérangés.
      


      
        — Comment passerez-vous inaperçus en établissant un pont entre le Paradis et la Terre ?
      


      
        — Nous sommes doués.
      


      
        — J’hallucine de ne jamais avoir entendu parler de vous !
      


      
        — Croyais-tu que les luttes d’intérêts étaient réservées aux humains ? À ton avis, qui leur a enseigné le concept de pouvoir ?
      


      
        — Je n’y avais jamais pensé…
      


      
        — Notre but est de combler le fossé entre les deux mondes. La Terre promise, ça te dit quelque chose ? Nous voulons étendre le Royaume, laisser les âmes et les anges se mélanger librement. Les ténèbres seront anéanties. Que tu y assistes un jour ou non, on t’a choisie pour jouer un rôle. Fais en sorte qu’il compte.
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        Joseph et ses compagnons sont partis en promettant de me rejoindre au moment opportun, mais ils n’ont donné aucun indice sur la durée d’attente exacte. J’en avais presque oublié Emily. Elle s’est rappelée à moi en se raclant la gorge. Comment me débarrasser d’elle sans avoir l’air impolie ? Il me fallait du calme pour me préparer psychologiquement. Par chance, elle a lu dans mes pensées :
      


      
        — Tu veux que je te laisse ?
      


      
        Pour ne pas paraître ingrate, j’ai esquissé un sourire penaud.
      


      
        — Désolée. J’ai besoin d’être seule.
      


      
        — Pas de problème. Autre chose ?
      


      
        — Protège Xavier jusqu’à mon retour. Et merci de ton aide. Je n’y serais pas arrivée sans toi.
      


      
        — Je suis contente de t’avoir enfin rencontrée. Tu n’es pas aussi méchante que je le croyais.
      


      
        Elle s’est tue un instant avant de reprendre :
      


      
        — Quand tu seras rentrée, tu pourras me rendre un service ?
      


      
        Son optimisme au sujet de ma transformation m’a donné de la force. J’ai hoché la tête.
      


      
        — Dis à Xavier que je vais bien. Il s’en veut encore de ce qui m’est arrivé, je souhaite qu’il trouve la paix.
      


      
        Surprise, j’ai acquiescé en silence. Le passé et l’avenir de Xavier avaient fusionné. Même morte, Emily continuait de l’aimer et, si les choses tournaient bien, nous serions tous les trois réunis un jour.
      


      
        Avant de partir, elle m’a donné une accolade maladroite.
      


      
        Soudain, des talons ont claqué sur le marbre, et le couloir spatiotemporel s’est rouvert avant que nous ayons le temps de fuir.
      


      
        Ève a lorgné Emily, puis elle est passée devant elle comme si la jeune fille ne méritait pas d’attention. Ses mouvements étaient presque mécaniques. Ce jour-là, elle portait un tailleur-pantalon vert sauge, des escarpins blancs et des boucles d’oreilles serties de perles. Elle était si bien coiffée que j’avais envie de lui ébouriffer les cheveux.
      


      
        Elle s’est plantée devant moi, les bras croisés, et a plongé son regard suspicieux dans le mien. Une vraie surveillante de prison !
      


      
        — Aurais-tu l’amabilité de me raconter ce que tu as fait aujourd’hui ?
      


      
        On aurait dit une vieille institutrice qui regrettait l’abolition des châtiments corporels.
      


      
        — Rien de particulier ; je me suis baladée. J’ai pensé que vous seriez contente de me voir à nouveau sur pied.
      


      
        Ève s’est empourprée, comme chaque fois qu’on la critiquait.
      


      
        — Tu es très fragile. Et je suis responsable de toi.
      


      
        Tandis que je ravalais la riposte acerbe qui me chatouillait la langue, Emily est intervenue avec son petit air innocent :
      


      
        — Ne disputez pas Beth, madame. Tout est ma faute.
      


      
        Ce ton respectueux a aussitôt radouci mon mentor. Ève adorait qu’on lui lèche les bottes.
      


      
        — Emily, c’est ça ? Si tu me disais ce qui se passe ?
      


      
        — Eh bien, nous sommes allées voir Zach. Beth et lui sont de vieux amis.
      


      
        — Pourquoi, je te prie ?
      


      
        — Je me suis dit qu’il pourrait l’aider en lui rappelant comment les choses fonctionnaient avant.
      


      
        Je l’ai regardée avec admiration : la gamine avait de la repartie ! Ève s’est calmée. Au fond, elle devait avoir hâte que je « guérisse » pour se débarrasser de moi. À cause de mes réactions délirantes, ses supérieurs commençaient sans doute à la voir d’un mauvais œil.
      


      
        — C’est très prévenant de ta part, mais tu aurais dû m’en parler d’abord.
      


      
        — Je suis désolée, a lâché Emily, tête basse.
      


      
        — Bon, veillez juste à ce que ça ne se reproduise plus.
      


      
        Ève s’est ensuite tournée vers moi d’un air intéressé.
      


      
        — Alors… comment la rencontre s’est-elle déroulée ?
      


      
        Discrètement, Emily m’a fait signe de jouer le jeu.
      


      
        — J’étais contente de revoir Zach, ai-je fait à contrecœur. J’avais oublié combien il était gratifiant d’être un mentor.
      


      
        — Bien !
      


      
        — Pourrions-nous lui rendre visite de temps en temps ? a demandé Emily, la mine tellement candide qu’on ne lui aurait pas refusé grand-chose.
      


      
        — L’idée n’est pas très orthodoxe, mais ça ne peut pas vous faire pas de mal.
      


      
        — Merci, madame.
      


      
        — Donc, Bethany… Tu te vois reprendre le travail ?
      


      
        — Oui, je pense, ai-je marmonné, les mâchoires serrées.
      


      
        Ève était une sale fouineuse et je n’avais jamais rencontré quelqu’un d’aussi faux. Si elle voulait que je guérisse, c’était pour préserver sa réputation. Toutefois, mon stratagème ne fonctionnerait que si je faisais semblant de me rapprocher d’elle.
      


      
        — Je veux aller mieux. Mon ancienne vie me manque.
      


      
        — Et ton mari, dont, soi-disant, tu ne peux pas te passer ?
      


      
        J’ai frémi de rage. Comment osait-elle impliquer Xavier ? Elle n’avait pas le droit ! Par ailleurs, je pouvais raconter des salades sur un tas de choses, mais sur lui ? Cela me révoltait. Je me suis néanmoins souvenue que je le faisais pour lui. S’il fallait mentir, tricher et voler afin de repartir sur Terre, je n’hésiterais pas.
      


      
        J’ai répondu, les yeux rivés à mes chaussures :
      


      
        — Ce n’est qu’un mortel.
      


      
        — Vraiment ?
      


      
        Étais-je allée trop loin ? J’ai vite fait machine arrière :
      


      
        — Je l’aimerai toujours, mais nous avons eu tort de nous marier. Il doit mener sa vie pendant que je continuerai la mienne.
      


      
        Elle m’a dévisagée en silence avant de partir d’un rire dédaigneux. Elle a applaudi lentement :
      


      
        — Vous pensez que je suis née de la dernière pluie, ou quoi ?
      


      
        — Pardon ?
      


      
        — Jolie tentative ! Ton amie Emily est une excellente comédienne. J’ignore ce que vous tramez, mais le jeu est fini. Vous ne vous en sortirez pas !
      


      
        — Vous vous trompez, madame, ai-je protesté. On ne trame rien du tout !
      


      
        — C’est cela ! a-t-elle ironisé. Dorénavant, tu seras surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je te boucle à double tour. Ni visite ni sortie. Compris ?
      


      
        Ses traits durcis révélaient enfin son véritable caractère.
      


      
        — Dieu sait que j’ai essayé, mais j’ai mieux à faire que de chaperonner une gamine en cure de désintoxication. Franchement, je m’en moque. Tu veux croupir dans ton malheur ? Vas-y ! Dans quelques années, je viendrai voir si tu as changé d’avis.
      


      
        — Vous ne pouvez pas me séquestrer indéfiniment !
      


      
        — Qui m’en empêcherait ? Tu sais ce qui arrive aux petits anges butés qui ne se débarrassent pas de leurs addictions terrestres ?
      


      
        Les yeux ronds d’excitation, elle était encore plus effrayante que d’habitude.
      


      
        — Ils atterrissent à la casse céleste. On les y enferme jusqu’à ce qu’ils ne soient plus qu’un tas de poussière cosmique et qu’on ait oublié jusqu’à leur nom. Cependant ne t’en fais pas, tu as encore quelques siècles devant toi.
      


      
        — Pourquoi me l’annoncez-vous maintenant ?
      


      
        Elle a grimacé un sourire méchant.
      


      
        — Je gardais le meilleur pour la fin ! Dans mon prochain rapport, je recommanderai de te placer à l’isolement en raison de ton instabilité psychologique.
      


      
        — Vous êtes une menteuse ! me suis-je écriée, paniquée.
      


      
        Mon plan allait-il s’écrouler ?
      


      
        Ève a cherché quelque chose dans sa poche. Malheur ! Elle allait appeler les renforts et, dès que ses gardes seraient là, tout serait terminé : je ne pourrais plus leur échapper ni compter sur Joseph.
      


      
        Avant que je trouve une solution, Emily lui a bondi dessus. Ève a hurlé et tenté de se dégager. C’était une femme solide, mais elle ne savait pas se battre, surtout contre une adolescente aussi agile. En un éclair, la fille l’a plaquée au sol et a enfoncé les genoux dans son dos.
      


      
        — Comment un rat d’égout de ton espèce est-il arrivé ici ? a soufflé Ève.
      


      
        — Ce ne sont pas vos oignons, a répliqué Emily, acerbe.
      


      
        L’autre se tordait par terre, furieuse. Avec une chaussure en moins et le chignon défait, elle semblait plus pathétique que dangereuse. Son ton, en revanche, restait glacial.
      


      
        — Vous n’avez pas idée du guêpier où vous vous êtes fourrées ! Relâchez-moi, et je ne vous ferai pas jeter dans le cratère.
      


      
        — Fiche le camp, Beth ! Qu’est-ce que tu attends ?
      


      
        — Mais… ça va aller, Emily ?
      


      
        — T’inquiète ! Je me débrouille.
      


      
        — Sale petite insolente ! a mugi Ève. Tu le regretteras. Quand j’en aurai terminé avec toi…
      


      
        Elle s’est tue pour canaliser sa puissance angélique. Déjà, son corps luisait. L’assaut de ma jeune complice l’avait prise au dépourvu, mais le rapport des forces s’inversait doucement. C’était le moment ou jamais de me sauver.
      


      
        — Merci, Emily.
      


      
        — Appelle-moi Em, a-t-elle haleté. Comme tous mes amis.
      


      
        Sans plus attendre, je me suis laissé propulser dans l’immensité du Ciel. Mes ailes ronronnaient ; tous les muscles de mon corps étaient en action. C’était peut-être la dernière fois que je volais, et j’en profitais pleinement. La sensation était très différente de ce que j’éprouvais sur Terre. Comme il n’y avait pas d’atmosphère à combattre, le vol était plus facile, moins fatigant. J’avais l’impression d’être un ballon qui s’élevait sans destination précise. J’espérais juste que quelqu’un avertirait Joseph, car, à présent, c’étaient eux contre nous.
      


      
        Soudain, j’ai vu deux anges me rejoindre pour m’escorter. Ouf ! C’étaient les camarades de Joseph. Ils m’ont prise chacun par une main et m’ont guidée dans la bonne direction.
      


      
        Le trajet m’a paru durer des heures. Alors que j’allais renoncer d’épuisement, un escalier est apparu devant moi. Les marches étaient transparentes, comme si, pour nous aider, la lumière était devenue solide. Il n’y avait pas de rampe et l’escalier se dissolvait derrière nous au fil de l’ascension.
      


      
        Tout là-haut, nous nous sommes retrouvés au milieu d’un amphithéâtre en verre suspendu dans le vide. Une curieuse énergie se dégageait de la structure et absorbait ma peur. En la voyant si majestueuse et si belle, je me suis demandé à quoi elle servait. Les anges étaient-ils au courant de son existence ? L’endroit paraissait clandestin, comme s’il s’agissait d’un trésor caché.
      


      
        Au bout d’un moment, j’ai aperçu une silhouette qui galopait vers nous sur un cheval noir à la crinière tressée. La bride et la selle de l’animal étincelaient. Ses sabots ne faisaient aucun bruit.
      


      
        Une fois descendu de sa monture, Joseph s’est approché d’un pas décidé. Il avait changé de tenue. Avec sa cape et ses sandales dorées, on aurait dit un roi. La poignée incrustée de joyaux d’une épée qui dépassait de son ceinturon le rendait encore plus impressionnant.
      


      
        — Agenouille-toi, Beth. Le temps presse.
      


      
        Docile, je me suis enfoui le visage dans les mains. Un parfum de pluie et de rosée sur l’herbe m’a empli les narines. C’était l’odeur de mes ailes. Je leur ai dit adieu en silence, puis, à haute voix, j’ai exprimé ce qui hantait mon esprit :
      


      
        — Père, pardonnez-moi.
      


      
        J’avais besoin de faire la paix avec lui. Je l’aimais profondément, pourtant je renonçais à une vie éternelle dans son Royaume. J’avais enfreint les règles et échoué dans la mission qu’il m’avait confiée. À moins que ?… Notre Père nous connaît tous personnellement, comme il aime chaque mortel sur Terre. Il sait quel sera notre destin avant même de nous avoir créés, donc peut-être que mon rude chemin, avec ses innombrables obstacles, devait me conduire là où j’étais arrivée. J’avais une confiance infinie en lui et, au fond de moi, je savais qu’il ne me ferait pas de mal.
      


      
        À cet instant précis, au lieu de subir la colère divine que je redoutais, je me suis sentie enveloppée d’amour et de miséricorde. Tout était limpide. Je ne serais pas rejetée pour ce que je m’apprêtais à faire ; mon Père ne me renierait pas ! J’avais beau être têtue, je ne lui avais pas tourné le dos. Mon amour pour lui était infini, et je voulais le servir. Comment en serais-je arrivée là s’il ne l’avait pas souhaité ?
      


      
        Je n’étais plus la petite marginale du Paradis, mais un enfant de Dieu comme les autres.
      


      
        — Garde les yeux fermés, m’a conseillé l’ange qui se tenait derrière moi. Tu n’auras pas mal. La souffrance n’existe pas au Paradis. Elle viendra après.
      


      
        Au moins, Xavier serait là pour m’aider à traverser l’épreuve. J’ai juste prié le Ciel pour ne pas devenir pour lui un fardeau méconnaissable.
      


      
        J’ai frissonné quand, avec délicatesse, Joseph a écarté mes cheveux de mes ailes. Après un si long voyage, elles palpitaient doucement. Il a posé la main sur mon crâne dans un geste solennel et a baissé la tête. À ce contact, une image baignée par le clair de lune a surgi au milieu des gradins vides. J’ai vu Xavier. Il portait une chemise de flanelle et de vieilles boots crottées. Je l’ai trouvé différent. Il me semblait plus vieux, avec une barbe de quelques jours et un regard absent. Le chagrin avait eu raison de son entrain. Le pauvre avait l’air fatigué, abattu. Son visage était toujours splendide, mais son charme d’adolescent avait laissé place à une beauté meurtrie. On devinait l’homme qu’il était censé devenir… l’homme qu’il était déjà. Depuis quand étais-je partie ? Un an, peut-être plus. Je n’avais aucun moyen de le savoir : au Ciel, le temps n’existe pas comme sur Terre. J’ai quand même remarqué que Xavier portait toujours son alliance.
      


      
        Autour de lui, la tempête faisait rage. Trempé comme une soupe, il contemplait l’océan déchaîné de très haut. En me concentrant, j’ai reconnu l’endroit exact des falaises où je lui avais révélé mon identité. Les vagues se brisaient contre les rochers et ballottaient les embarcations amarrées sur le quai. L’air fasciné par le précipice, Xavier se laissait fouetter par la pluie sans réagir.
      


      
        Il a sorti un poing serré de sa poche. Tout de suite, j’ai deviné ce qu’il y avait à l’intérieur. Une superbe plume blanche ourlée de rose. Celle que j’avais abandonnée dans sa voiture après notre premier rendez-vous et qu’il avait gardée précieusement. J’aurais cru qu’il la rangerait à l’abri : c’était tout ce qui lui restait de moi. Au lieu de cela, il a déplié les doigts et l’a offerte aux éléments. En quelques secondes, la pluie l’a tordue, le vent violent l’a déchiquetée et elle est tombée en vrille. Après l’avoir suivie du regard, Xavier s’est penché encore plus en avant.
      


      
        Ma gorge s’est nouée quand il est devenu flou. Heureusement, ce n’était qu’un nuage qui masquait la lune. Lorsqu’il a reparu, Xavier se tenait tout au bord de la falaise. Ses boots faisaient dégringoler des cailloux dans le vide.
      


      
        Je me suis affolée. Il n’allait pas sauter ? La tempête mugissait, le vent lui martelait le torse. Au moindre mouvement, il risquait d’y passer.
      


      
        — Ne fais pas ça, l’ai-je conjuré. Attends-moi.
      


      
        J’ai jeté un regard implorant à Joseph.
      


      
        — Dépêchez-vous.
      


      
        — Avant, tu dois prêter serment sous ta forme céleste. Au cas où tu survivrais et te réveillerais mortelle, feras-tu de ton mieux pour améliorer l’humanité et glorifier Dieu ?
      


      
        — Je le jure !
      


      
        Je n’avais même pas besoin de réfléchir.
      


      
        — Je le jure sur la vie de Xavier. Maintenant, allez-y !
      


      
        *
      


      
        Au début, je n’ai ressenti que des picotements de chaleur, comme si j’avais attrapé un coup de soleil sur les ailes ; puis des rayons aveuglants ont jailli des surfaces vitrées de l’amphithéâtre. Ils fusaient en une espèce de danse délirante.
      


      
        Joseph avait raison. Je n’avais pas mal. Je me sentais juste en communion avec la lumière. Elle pénétrait chaque cellule de mon corps et lui insufflait une nouvelle vie. J’ai essayé de comprendre ce qui m’arrivait. Soudain, un craquement écœurant a retenti. C’était un gémissement terrible, pareil au cri rauque d’une baleine. J’ai rouvert les yeux et vu Joseph brandir une lame chauffée à rouge. Il ne me restait qu’une seconde pour exprimer une ultime pensée avant que mon être céleste ne vole en éclats. De toutes mes forces, j’ai hurlé en espérant traverser l’espace-temps :
      


      
        — Xavier… j’arrive !
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        Avant que la lame de Joseph ne s’abatte, le temps s’est arrêté et l’amphithéâtre s’est rempli de chuchotements d’enfants. Les jeunes âmes que j’avais aidées à entrer au Paradis étaient venues me dire au revoir. Elles me soufflaient leurs encouragements. Sois forte. N’aie pas peur. Suis ton cœur, et tu réussiras. Elles avaient foi en leur ange gardien.
      


      
        Je n’ai pas eu le loisir de les remercier. Une chaleur intense m’a transpercé le dos et, d’un seul coup, j’ai vu l’amphithéâtre du dehors. Mon corps s’est avachi. Joseph et les enfants sont devenus aussi flous que les personnages d’une vieille photo. Les colonnes en verre ont explosé autour de moi. Je n’étais plus une entité solide, mais un million de fragments propulsés dans l’espace.
      


      
        En chemin, j’ai aperçu des exemples de l’incroyable beauté du Paradis : une cascade qui ressemblait à du cristal liquide ; un lac paisible où des nénuphars flottaient dans une explosion de couleurs époustouflantes ; un vieil arbre orné de guirlandes de fleurs, et des pièces accueillant des trônes si resplendissants que je me suis demandé pourquoi j’avais eu envie de partir.
      


      
        Soudain, le visage de Xavier m’est apparu, et tout a fondu comme neige au soleil. Je me suis rappelé ce que nous avions partagé, comment nous avions lutté bec et ongles pour gagner le droit d’être ensemble. Il fallait que je l’empêche de commettre l’erreur de sa vie ! Bien que je n’aie pas été un ange modèle, mon Père ne nous tournerait pas le dos. J’ai promis de vouer mon existence à Dieu s’il le protégeait jusqu’à mon arrivée. Pourtant, même désincarnée, j’ai senti la panique m’envahir. Et s’il était trop tard ? Si, à mon retour, Xavier avait déjà commis l’irréparable pour me rejoindre ? Nos efforts n’auraient servi à rien. Je serais piégée sur Terre sans lui, condamnée à une vie de solitude. Mon mari, lui, monterait au Paradis, seulement, on me le cacherait jusqu’à la fin des temps dans un de ses innombrables royaumes.
      


      
        Je me suis ressaisie : je devais rester lucide et ne pas y penser. Ma priorité était de me reconstituer en un seul morceau. La suite n’était pas de mon ressort. J’ai songé à Gabriel et Ivy : quel regard porteraient-ils sur moi ? Me considéreraient-ils encore comme leur petite sœur ?
      


      
        J’avais imaginé rentrer sur Terre à la vitesse de la lumière. Je n’aurais jamais cru que le voyage serait aussi interminable. Alors que je commençais à désespérer, des formes se sont ébauchées dans le vide : de vastes étendues de verdure et des chaînes de montagnes déchiquetées, comme sur une carte topographique vue du ciel. Peu à peu, j’ai ralenti et, moi aussi, je me suis matérialisée. Mes membres étaient ourlés d’une lumière chatoyante. L’attente touchait à sa fin ; j’allais retrouver Xavier.
      


      
        J’ai atterri sur les genoux devant un splendide jardin.
      


      
        Son entrée était gardée par une épée enflammée qui, pivotant sur elle-même, désignait les quatre points cardinaux. La perfection des lieux était telle que, d’instinct, j’ai compris où j’étais. Le ciel était superbe, des fleurs embaumaient l’atmosphère et les arbustes ployaient sous le poids des baies multicolores. Au milieu du jardin se dressait le plus magnifique des arbres. Il tendait ses branches noueuses vers moi telle une centaine de bras, et ses fruits étincelaient comme de petites boules rosées.
      


      
        J’étais arrivée à un carrefour de mon voyage. Je pouvais encore changer d’avis. Devant moi se profilait la paix éternelle du Paradis. La colonne éclatante qui m’avait amenée jusque-là guettait ma décision. Si je m’en détournais, je renonçais définitivement à mon ancienne vie pour embrasser une existence mortelle avec son lot d’épreuves. Cependant, bien que le chemin s’annonce pénible, il y aurait des récompenses.
      


      
        J’ai jeté un dernier regard à la lumière qui s’estompait dans l’atmosphère laiteuse, puis j’ai esquissé quelques pas hésitants vers le jardin… et tout est devenu noir.
      


      
        *
      


      
        J’ai été réveillée par une douleur fulgurante. Je devais être sur la plage, car j’entendais le fracas de la houle et mes lèvres gercées avaient un goût salé. Mes cheveux étaient plein d’algues. Je portais une fine robe blanche, sale et déchirée. Un truc bizarre me brouillait la vue. En fait, mon visage et mes bras étaient couverts d’un voile qui, tel un cocon, se dissolvait déjà dans les embruns. J’aurais voulu arracher le reste avec mes ongles, mais le moindre geste me faisait si mal que je me suis immobilisée. Ce n’était pas une douleur superficielle. Elle s’insinuait en moi comme si mes os et mes muscles essayaient de se ressouder après une opération chirurgicale. Mon sang non plus ne s’était pas réchauffé. J’avais l’impression que, à tout instant, je risquais de me disloquer dans le sable mouillé. Ma seule certitude, c’était que tout avait changé.
      


      
        Après avoir lutté pour rouvrir les paupières, j’ai vu une tache dorée scintiller sur l’eau. C’était du sang d’ange… mon propre sang. Combien en avais-je perdu ? Aurais-je la force de marcher ? Étais-je paralysée, comme Joseph en avait évoqué le risque ? J’ai soudain compris que mon impatience m’avait empêchée de me préparer correctement. J’étais si pressée de quitter le Ciel que je n’avais même pas demandé ce que je devais faire si j’arrivais à retourner sur Terre. Je n’espérais pas un comité d’accueil, mais je ne m’attendais pas non plus à affronter un pareil défi aussi seule. Ce soir-là, la plage était déserte. Il faisait trop froid pour que les gens mettent le nez dehors. Combien de temps patienterais-je avant d’être retrouvée ? Des sanglots étranglés m’ont secoué la poitrine. À chaque hoquet, j’avais la gorge en feu.
      


      
        Au bout d’un moment, je me suis suffisamment calmée pour réfléchir. Il fallait que je me traîne quelque part où j’étais sûre d’attirer l’attention. Comme je ne m’en sentais pas la force, j’ai tenté d’utiliser mes pouvoirs angéliques. Quelle idiote ! J’avais fermé ce robinet-là… J’étais devenue mortelle à 100 %.
      


      
        Cela signifiait-il que j’avais réussi mon pari ? J’avais accompli l’exploit inouï de survivre à la métamorphose ! Devais-je en rire ou en pleurer ?
      


      
        Au clair de lune, les falaises majestueuses se drapaient d’un manteau argenté et se découpaient sur le ciel sombre comme des tours déchiquetées. Ouf ! Il n’y avait personne là-haut, preuve que Xavier s’était ressaisi et était rentré chez lui. Si son corps gisait sur les rochers en contrebas, je l’aurais su. Or j’entendais son cœur battre dans ma tête. Xavier était vivant, tout près de là.
      


      
        En entendant des rires, je me suis figée. Un groupe d’adolescents a surgi de nulle part. Je me suis sentie gênée. Comment expliquer mon état déplorable ? Certaines voix engourdies par l’alcool me paraissaient familières. Les jeunes gens n’étaient encore que des ombres ; ils avançaient dans le vent, le col relevé. Plusieurs avaient des bouteilles à la main. À mesure qu’ils approchaient, j’ai pu saisir leur conversation.
      


      
        — Elle était nulle, cette fête, a ronchonné une fille. Rappelez-moi de ne jamais retourner à une soirée Beta.
      


      
        — Hé ! Je m’amusais bien, a fait un garçon.
      


      
        Lui, je le connaissais. C’était Wesley, un des meilleurs amis de Xavier avant notre départ forcé de Venus Cove. Je me souvenais vaguement qu’il était parti étudier à Stanford. Il devait être en vacances. Combien de temps avait duré mon absence ? Qu’avais-je manqué ?
      


      
        — Tu trouves ça marrant, de jouer au bière-pong ? C’était écœurant.
      


      
        — Tu es vexée, car Colt s’est envoyé en l’air avec une autre.
      


      
        — Colt, je m’en contrefiche ! De toute façon, il n’a aucune classe s’il s’intéresse à une nana aussi facile qu’Anna-Louise.
      


      
        — C’était l’idée de qui, de venir ici ? On se gèle !
      


      
        — Où est passée Molly ? Elle n’était pas derrière nous ?
      


      
        J’ai dressé l’oreille. Molly était là ?
      


      
        — Elle ne nous a peut-être pas suivis.
      


      
        — Je vais vérifier, a annoncé Wesley.
      


      
        — Tu as encore le béguin ? a soufflé un autre garçon. Tu ne fais pas le poids, mon vieux !
      


      
        — La ferme, Cooper ! Je n’ai de béguin pour personne. J’essaie juste d’être un bon copain.
      


      
        Quelqu’un a eu le tact de changer de sujet :
      


      
        — Je croyais que Xavier venait ce soir.
      


      
        — C’est vrai qu’on ne le voit plus, a commenté Cooper.
      


      
        — Fichez-lui la paix. Il a plein de choses en tête.
      


      
        — Plein de choses en tête ? Ce mec a plus de problèmes qu’un bouquin de maths !
      


      
        — C’est peu dire ! a confirmé la fille. Tout est sa faute. Mon grand-père disait toujours : « Comme on fait son lit, on se couche. » Voilà ce qui arrive quand on s’amourache d’une étrangère.
      


      
        — Tu es stupide, Leah ! a retenti la voix de Molly. Que sais-tu de Xavier et de ce qu’il traverse ? D’ailleurs, tu le connais ?
      


      
        — Pas personnellement, mais j’ai entendu des trucs.
      


      
        — Les rumeurs sont une mauvaise source d’information.
      


      
        J’étais fière qu’elle défende Xavier. Si j’avais pu, je l’aurais serrée dans mes bras.
      


      
        — Relax, Molly ! Je n’ai rien contre lui. Je crois juste qu’il a besoin de revivre un peu.
      


      
        — Il viendra quand il sera prêt.
      


      
        — Moi, je me casse, a annoncé Wesley, sans doute encore peiné par le chagrin de son ami. Vous, faites comme vous voulez.
      


      
        J’ai entendu râler, mais ils ont tous rebroussé chemin et les voix se sont estompées. Soudain, j’ai éprouvé le besoin impérieux de voir Molly. Je l’ai appelée, mais elle n’a pas entendu mon faible murmure. Je me suis totalement démotivée. Persuadée d’être le dindon d’une cruelle farce céleste, je n’avais plus envie de vivre. À quoi bon se battre pour quelque chose que l’univers refusait ? Xavier et moi avions été condamnés dès le début. Trop fatiguée pour m’énerver, j’appréciais cependant d’avoir réussi mon retour. Ma vie se terminerait au moins dans un endroit que j’aimais. Dès que j’ai accepté mon sort, j’ai ressenti une grande sérénité. Même la douleur s’atténuait. Je n’avais plus qu’une envie : dormir.
      


      
        *
      


      
        Quand mes paupières se sont rouvertes, une femme en chemise de nuit démodée se tenait devant moi. Elle me souriait avec bienveillance. Je me suis crue de retour au Ciel, mais en regardant autour de moi j’ai constaté que rien n’avait changé. Elle portait un châle à franges et ses cheveux gris s’étalaient sur ses épaules. Elle était translucide, donc irréelle, et m’évoquait vaguement quelque chose. Des images d’elle se sont peu à peu imposées à ma mémoire : une dame disant au revoir à son chien adoré ; les lits en fer et l’odeur de désinfectant d’une maison de retraite, un fantôme à la fenêtre de ma chambre.
      


      
        — Alice ? Que faites-vous ici ?
      


      
        — Je viens te donner un coup de main, trésor. Après un tel chemin parcouru, tu ne peux pas renoncer maintenant. Je ne le permettrai pas.
      


      
        — Pourquoi ne vous ai-je jamais rencontrée au Ciel ?
      


      
        — Tu n’avais pas franchement le droit de recevoir de visites.
      


      
        — Ève…
      


      
        C’est avec une profonde amertume que j’avais prononcé le nom de la mégère qui m’avait cloîtrée dans ma cellule blanche.
      


      
        — Peu importe, tu es revenue. Je savais que tu y arriverais.
      


      
        — Ça ne m’a pas beaucoup réussi. Je crois que je meurs.
      


      
        — Ne dis pas de bêtises et lève-toi.
      


      
        — Impossible. J’ai trop mal. Je veux juste dormir.
      


      
        — Tu dormiras tant et plus quand tu seras à la maison. Maintenant, bouge-toi ! Je vais t’aider.
      


      
        — Je ne peux pas !
      


      
        — Xavier t’attend depuis si longtemps ! Si tu veux le voir, ressaisis-toi. Il sera tellement heureux de te retrouver !
      


      
        Il n’en fallait pas plus pour me remotiver. J’ai rassemblé mes forces pour m’agenouiller ; puis, au prix d’un effort colossal, j’ai réussi à me mettre debout.
      


      
        — Doucement, Bethany. Un pied à la fois.
      


      
        Docile, j’ai attendu quelques instants avant de faire un pas. On aurait dit un bébé qui apprenait à marcher. Je me suis retournée vers Alice afin de guetter son approbation… Elle n’était plus là ! Pour le reste, je devrais me débrouiller toute seule. Centimètre par centimètre, j’ai longé la plage en me raccrochant à l’idée que Xavier m’attendait.
      


      
        Sur le quai, un routier était assis devant Joe la Frite, seul restaurant ouvert toute la nuit à Venus Cove. Il a agité son bras plein de tatouages.
      


      
        — Hé, ma grande ! Qu’est-ce que tu fais là ?
      


      
        — J’essaie de rentrer chez moi.
      


      
        — La soirée a été dure ?
      


      
        Il devait croire que j’avais abusé de substances illicites. J’ai acquiescé en silence. C’était le meilleur moyen de justifier mon piteux état.
      


      
        — Et si je t’emmenais d’abord à l’hôpital pour s’assurer que tout va bien ?
      


      
        — S’il vous plaît, j’ai juste besoin d’une nuit de sommeil. Mon frère s’occupera de moi. Il habite à deux pas d’ici.
      


      
        L’évocation d’un frère a eu l’effet escompté. À présent qu’il était soulagé de ses responsabilités, le routier s’est détendu.
      


      
        — D’accord, montre-moi le chemin.
      


      
        Après avoir jeté son bout de hamburger à la poubelle, il m’a aidée à grimper dans son camion. Le plancher était jonché de papiers d’emballage et de boîtes de soda vides. Une odeur persistante de friture, de cuir vieilli et de tabac n’a pas arrangé mes affaires : à présent, je pouvais ajouter de puissantes nausées à la liste de mes symptômes. J’ai baissé la vitre pour que la fraîcheur nocturne fasse passer mes haut-le-cœur.
      


      
        — Comment t’appelles-tu, ma puce ?
      


      
        — Beth.
      


      
        — Joli prénom. Moi, c’est Lewis, a-t-il dit en me tendant une bouteille d’eau. Tu es sans doute déshydratée. Ça arrive quand on force sur la boisson.
      


      
        — Merci.
      


      
        Quelques gorgées d’eau ont apaisé mon gosier à vif et m’ont rafraîchi les idées.
      


      
        — C’est quoi, ces amis qui t’ont abandonnée dans un état pareil ?
      


      
        — Je suis sortie seule.
      


      
        — Des problèmes de cœur ? Crois-en un vieux schnoque de mon espèce, ce gars-là pourrait être le roi d’Angleterre, il n’en vaut pas la peine.
      


      
        Par chance, Lewis connaissait bien la ville. Nous sommes vite arrivés dans Byron Street. Dans la rue déserte, quelques papillons de nuit voletaient autour des lampadaires. Tandis que nous longions les majestueuses demeures aux superbes pelouses et aux allées gravillonnées, je me suis redressée, les yeux rivés à la petite montée de la chaussée.
      


      
        Fascinée, j’ai presque oublié de dire à Lewis de s’arrêter. La bâtisse, avec son vaste perron et son orme couvert de lierre, me faisait signe comme une vieille amie. Les rosiers soigneusement taillés d’Ivy étaient alignés derrière la clôture en fer forgé. Les rideaux du séjour n’avaient pas été tirés. À la lumière douce des lampes, j’ai distingué de grandes bibliothèques, un tapis persan élimé et un vieux piano à queue. Des braises rougeoyaient dans l’âtre. J’ai remercié le gentil routier et me suis glissée à terre.
      


      
        Mon cœur a cessé de battre un instant quand j’ai découvert la Chevrolet bleu ciel de 1956 garée dehors. J’ai éprouvé la même émotion que la première fois où j’avais vu ce garçon aux yeux turquoise pêcher sur le port. Soudain, tout ce qui m’était arrivé n’avait plus d’importance.
      


      
        J’étais rentrée à la maison.
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        Quelle étrange sensation, de faire un tel bond dans le passé ! Oubliées, les difficultés ! Je commençais une nouvelle vie. Pour me calmer, j’ai inspiré à fond. Je voulais mémoriser pour toujours cet instant précis, qui marquait le début de tout.
      


      
        À quelques secondes de mes retrouvailles avec Xavier, mon allure débraillée m’a gênée. Après m’être recoiffée avec les doigts et avoir ôté le sable de mes orteils, j’ai remonté l’allée que j’avais si souvent foulée en tant qu’ange. À présent, je l’empruntais de plein droit, en véritable mortelle. Les cailloux étaient froids sous mes pieds. Un parfum de printemps flottait dans l’air. C’était bizarre, de constater que tout paraissait immuable et, en même temps, foncièrement différent. La troisième marche du perron a grincé comme d’habitude. Fantôme a aboyé et il est venu gratter à la porte.
      


      
        — Salut, mon vieux, ai-je murmuré.
      


      
        Tandis qu’il gémissait, des pas ont résonné dans l’entrée.
      


      
        — Reviens, Fantôme ! Qu’est-ce qui te prend ?
      


      
        Ma gorge s’est nouée. Je connaissais cette voix-là, douce et grave, avec son accent traînant du Sud.
      


      
        Pendant une abominable fraction de seconde, une idée irrationnelle m’a tétanisée. Et s’il ne me reconnaissait pas ? S’il était passé à autre chose ? Avais-je le droit de surgir dans sa vie en espérant qu’il m’avait attendue ? Pourtant, dans ma tête, cet instant avait été rempli de passion, et non de peur. Qu’est-ce qui me faisait ainsi perdre mon sang-froid ?
      


      
        — Il n’y a personne dehors, a marmonné Xavier avec une lassitude inhabituelle. Tu ne me crois pas ? D’accord, je te montre.
      


      
        La porte s’est ouverte et nous nous sommes retrouvés face à face.
      


      
        Pieds nus, il portait un bas de jogging et un grand tee-shirt blanc. Ses cheveux blonds lui retombaient devant ses yeux d’un bleu turquoise éblouissant où auraient fusionné l’océan et le ciel.
      


      
        Il n’a pas eu la réaction que j’escomptais. Muet de stupeur, il a reculé, comme si j’étais un fantôme.
      


      
        — Tu n’es pas réelle !
      


      
        Son imagination lui avait sans doute souvent joué des tours. J’ai compris que je ne devais pas avoir l’air très humaine : la lumière du perron était éteinte et je me tenais dans la pénombre.
      


      
        — Xavier, c’est moi, ai-je bredouillé. Je suis revenue. Pour toi, je suis devenue mortelle.
      


      
        — Je ne te crois pas. Je suis encore en train de rêver !
      


      
        J’ai attrapé sa main et planté mes ongles dans sa paume.
      


      
        — Si je n’étais pas là en chair et en os, pourrais-tu sentir ça ?
      


      
        Il affichait un mélange de confusion et d’espoir hésitant qui m’a fendu le cœur.
      


      
        — Impossible !
      


      
        — Un jour, tu m’as dit qu’un homme amoureux pouvait accomplir des miracles. Eh bien, une femme aussi en est capable. Je suis ici, je suis réelle et je t’aime plus que jamais.
      


      
        L’expression de Xavier a changé lorsqu’il m’a empoignée par les épaules. Il m’a attirée contre lui et nous nous sommes enlacés avec une intensité incroyable. Quand il a enfin desserré son étreinte, j’ai eu un vertige et mes terribles douleurs se sont rappelées à moi.
      


      
        J’ai chancelé, la vision brouillée. Xavier m’a rattrapée de justesse.
      


      
        — Hé ! Qu’est-ce qui ne va pas ? Tu te sens bien ?
      


      
        Je lui ai souri, émue.
      


      
        — Tout va pour le mieux. Je suis avec toi.
      


      
        — Viens, on rentre.
      


      
        Il m’a soulevée de terre et, d’un coup de pied, il a fermé la porte derrière nous.
      


      
        — Ne t’inquiète plus. Je vais prendre soin de toi.
      


      
        Il m’a déposée sur le canapé du salon.
      


      
        — Je croyais ne plus te revoir, Beth, a-t-il lâché dans un sanglot. Pour moi, le seul moyen était de…
      


      
        — Chut. Je sais à quoi tu pensais.
      


      
        — Je n’étais pas certain que la manœuvre fonctionnerait, a-t-il repris sur un ton durci par le pénible souvenir des mois précédents. Après ton départ, ma vie n’avait plus de sens. Gabriel et Ivy m’ont beaucoup aidé. Sans eux, j’aurais sombré.
      


      
        — Où sont-ils ?
      


      
        J’ai balayé la pièce du regard. C’était un peu moins bien rangé que d’ordinaire : une chope gisait par terre et un blouson d’université était pendu à la rampe.
      


      
        — Ils sont en mission en Roumanie. Pendant des mois, ton frère a essayé de te ramener. Il a contacté les archanges, tenté de négocier avec eux, il les a suppliés… en vain. Ivy et lui étaient si abattus qu’ils ont préféré partir, mais ils devraient rentrer d’un jour à l’autre.
      


      
        Bouleversée à l’idée de revoir ma famille, j’ai eu les larmes aux yeux. Xavier, lui, s’est raidi.
      


      
        — Beth… comment tu as fait pour revenir sur Terre ? Tu t’es enfuie ? Ils vont encore te traquer ? Il faut que je prévienne Ivy et Gabriel…
      


      
        Tandis qu’il cherchait son portable, j’ai posé ma main sur la sienne.
      


      
        — Personne n’est à mes trousses. Pas cette fois. Mon retour est définitif.
      


      
        Xavier a enfin remarqué mon état pitoyable et, dans son regard, le doute a fait place à l’inquiétude.
      


      
        — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? On dirait que tu reviens de la guerre.
      


      
        Soudain très lasse, je me suis blottie dans ses bras. Si seulement il m’avait vue radieuse et en pleine forme au lieu d’hériter d’une invalide à guérir !
      


      
        — Ça va passer. Il me faut un peu de temps pour achever la transition.
      


      
        Il a glissé une main sous mes cuisses, l’autre autour de ma taille et m’a portée sans difficulté.
      


      
        — Nous en discuterons plus tard. Pour le moment, tu as besoin de te laver et de dormir.
      


      
        Xavier s’était installé dans mon ancienne chambre. Son sac de sport trônait derrière la porte et ses livres de cours étaient empilés sous la lampe de bureau. À part cela, rien n’avait changé ici. La vue du mobilier en bois blanchi et du lit en fer forgé m’a réconfortée. Fantôme a repris sa place préférée sur le tapis, mais il restait à l’affût, comme s’il craignait que je ne redisparaisse.
      


      
        — Tu as dormi ici ? me suis-je réjouie.
      


      
        — C’était la seule façon de me sentir proche de toi. J’espère que ça ne te dérange pas.
      


      
        Au contraire, j’adorais l’idée qu’il ait investi ma chambre en mon absence. Il m’a fait asseoir sur le bord du lit.
      


      
        — Je reviens.
      


      
        Je l’ai entendu s’affairer dans la salle de bains. Il a fait couler l’eau avant de revenir avec des serviettes propres.
      


      
        — Combien de temps ai-je été absente ?
      


      
        — Un bon moment. On en parlera après, d’accord ?
      


      
        — J’ai besoin de savoir. Ça m’angoisse.
      


      
        Il s’est agenouillé près de moi et m’a aidée à ôter les manches de ma robe crasseuse.
      


      
        — Tu nous as quittés il y a deux ans.
      


      
        — Deux ans ! Tu es sûr ?
      


      
        — Beth, ça ne compte plus maintenant.
      


      
        — Mais… ce n’est pas possible !
      


      
        — Je suis désolé. J’ai bientôt vingt-deux ans. L’an prochain, j’aurai terminé mes études.
      


      
        — Oh… j’ai raté tant de choses !
      


      
        Manquer une heure de sa vie était impensable, alors deux ans ! C’était une éternité.
      


      
        — Tu dois tout me raconter.
      


      
        — Il n’y a pas grand-chose à dire. J’ai entamé un troisième cycle à la fac. Ma sœur a eu un bébé. Je suis tonton.
      


      
        — Je suis ravie pour toi. Tu en as toujours rêvé.
      


      
        — Tu ne comprends pas, Beth. Pendant tout ce temps j’ai vécu comme un robot. À l’intérieur, j’étais mort. Je ne ressentais rien !
      


      
        — Aujourd’hui, je suis rentrée.
      


      
        Il a souri.
      


      
        — Oui. Tu étais la pièce manquante. À présent, le puzzle est complet. Au fait, nous ne sommes pas partis en lune de miel. Que penses-tu d’aller à Paris ?
      


      
        — D’accord, ai-je approuvé d’un air rêveur.
      


      
        Xavier a éclaté de rire.
      


      
        — On va peut-être attendre que tu aies pris un bain.
      


      
        *
      


      
        Les miroirs s’embuaient à mesure que la baignoire se remplissait d’eau chaude. Xavier a retiré les algues de mes cheveux.
      


      
        — Le vol a été pénible ?
      


      
        Au moindre geste, mes muscles hurlaient de douleur, mais j’essayais de ne pas lui montrer combien mon corps était meurtri.
      


      
        — Tu as mal, j’imagine ?
      


      
        — La souffrance est provisoire. Il n’y avait pas plus atroce que de t’avoir perdu.
      


      
        — Que t’ont-ils fait ?
      


      
        — Rien que je n’aie pas demandé.
      


      
        Xavier m’a observée d’un air suspicieux :
      


      
        — Tourne-toi. Laisse-moi voir ton dos.
      


      
        Lorsque je me suis penchée en avant, il a lentement relevé le tissu abîmé et a gémi. Ses doigts ont caressé les fines cicatrices blanches entre mes épaules, puis il s’est emporté :
      


      
        — C’est quoi, ça ? Qui t’a mutilée ainsi ?
      


      
        — Personne. Je l’ai décidé seule.
      


      
        — Où sont tes ailes ?
      


      
        — Parties.
      


      
        Il a blêmi.
      


      
        — Comment ça, parties ? Ils te les ont prises ?
      


      
        — Non, j’y ai renoncé.
      


      
        — Tu as fait quoi ?
      


      
        — J’étais obligée, mais c’est le choix le plus facile que j’ai jamais eu à faire. Ce qui compte, c’est que je suis ici.
      


      
        Mon mari m’a dévisagée de longues secondes.
      


      
        — Tu veux dire que tu es…
      


      
        — … aussi humaine que toi. Je n’étais pas certaine de rentrer en une seule pièce, mais, contre toute attente, j’ai réussi. Quelqu’un devait veiller sur nous.
      


      
        Le regard de Xavier s’est voilé de culpabilité.
      


      
        — Ça me tue, de penser à ce que tu as dû abandonner !
      


      
        — Même si je suis devenue mortelle, au moins, j’aurai vécu. Au Ciel, j’étais peut-être éternelle, mais morte à l’intérieur, comme toi ici. Grâce à toi, je me sens vivante.
      


      
        Après m’avoir embrassé le front, il m’a aidée à retirer mes vêtements mouillés et m’a installée dans la baignoire. L’eau m’a d’abord paru brûlante à en pleurer, puis, petit à petit, la chaleur a calmé mes douleurs. Mon état lamentable m’embarrassait encore. Xavier, lui, ne semblait pas s’en apercevoir. Il m’a rincé les cheveux, et m’a lavée délicatement des pieds à la tête, jusqu’à ce que je sois propre comme un sou neuf. Ensuite, je me suis assise en peignoir sur le lit, le temps qu’il me rapporte un bas de jogging en molleton et un grand tee-shirt à lui. Quand j’ai levé les bras pour qu’il m’habille, il a fixé mon ventre.
      


      
        — Tiens ! Ça, c’est nouveau !
      


      
        — Quoi ? ai-je fait, inquiète.
      


      
        — Tu as un nombril… comme nous tous.
      


      
        C’était vrai ! J’avais un petit trou à l’endroit où, jusqu’à présent, ma peau était lisse. Xavier l’a caressé du bout de l’index. Malgré l’épuisement, le contact de sa peau m’a fait frissonner, comme toujours.
      


      
        Je me suis allongée avec un soupir d’aise et, une fois sous les couvertures moelleuses, mon corps s’est détendu. J’avais beau être exténuée, je ne pouvais pas me résoudre à fermer les paupières.
      


      
        — Tu as faim, ma chérie ? Je vais te préparer quelque chose.
      


      
        Je me suis assoupie jusqu’à ce qu’une bonne odeur de café et de bacon grillé me réveille. Xavier a posé un plateau copieusement garni sur mes genoux.
      


      
        — Le célèbre frichti des Woods ?
      


      
        — Bien sûr ! Ça guérit tout. Tu remarqueras que, cette fois, tes œufs sont brouillés comme tu aimes.
      


      
        Dès que j’en ai avalé une bouchée, le goût m’a explosé en bouche et je me suis sentie revivre.
      


      
        — Délicieux ! Tu vas me regarder manger ?
      


      
        — Je ne te lâche plus. Tu as intérêt à t’y habituer.
      


      
        Il observait mon visage pendant que je me régalais.
      


      
        — Ta peau ne luit plus autant qu’avant.
      


      
        — Tant mieux ! Les gens normaux ne sont pas censés briller.
      


      
        — J’ai toujours du mal à y croire… Tu es devenue une vraie mortelle !
      


      
        L’aube pointait à l’horizon. On ne distinguait plus qu’un maigre croissant de lune, et le ciel bleu nuit se zébrait d’or et de rose.
      


      
        — Peux-tu ouvrir la porte-fenêtre, s’il te plaît ?
      


      
        — Tu es sûre ? Tu vas prendre froid.
      


      
        — Je veux entendre l’océan.
      


      
        Autrefois, le chant des vagues m’avait bercée avant que je sombre dans le sommeil.
      


      
        La brise a soulevé les pages des livres posés sur le bureau et gonflé les rideaux. Songeur, Xavier s’est rassis au bout du lit.
      


      
        — Tu es fâché contre moi ?
      


      
        — Bien sûr que non ! Tu m’épates. Tu avais promis de trouver le moyen de rentrer, et tu as réussi. En revenant sur Terre, tu m’as sauvé la vie.
      


      
        — Eh oui ! Nous prenons soin l’un de l’autre.
      


      
        — Penses-tu vraiment que c’est terminé ? J’ai presque peur d’y croire.
      


      
        — C’est fini. Je le sens.
      


      
        J’étais persuadée que rien ne s’interposerait plus entre nous. Quelle incroyable bénédiction ! Même si j’avais bravé la volonté céleste, on avait eu pitié de moi. Je n’avais pas été abandonnée. Mon Père m’a renvoyée saine et sauve à la maison.
      


      
        Quand Xavier s’est allongé à mes côtés, son corps a réchauffé ma peau comme un rayon de soleil. Ensemble, nous avons attendu le lever du jour.
      


      
        Il me suffisait de le regarder pour oublier mon extrême fatigue. La durée de ma convalescence m’importait peu. Je débordais d’un bonheur pur et enfantin. Xavier, lui, a froncé les sourcils, la mine grave.
      


      
        — Un problème ?
      


      
        — Tu sais bien à quoi tu as renoncé ? a-t-il soupiré.
      


      
        — Oui.
      


      
        — Et tu n’éprouves aucun regret ?
      


      
        — Pas le moindre.
      


      
        — Tu n’aurais pas souhaité avoir les deux : l’immortalité et moi ?
      


      
        — Tu as mille fois ma préférence.
      


      
        Il m’a pris la main et j’ai senti son alliance contre ma paume.
      


      
        — Je crois que tu ne comprends pas, a-t-il murmuré, les yeux brillants. Dorénavant, tu vas souffrir, vieillir et tu mourras comme n’importe quel être humain.
      


      
        Malgré son inquiétude, je souriais jusqu’aux oreilles.
      


      
        — Je sais. On se croirait au Paradis !
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